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GEOLOGIE. — L’arkose de Cosne (Allier). 


Note de MM. Prerre Provost, Louis Bouexères et Marc Descuamps. 


En Bourbonnais, l’arkose de Cosne, jusqu'à présent considérée comme permienne, 
est en réalité d’âge tertiaire et y représente le Sidérolithique. 


Il existe, en Bourbonnais, entre la vallée du Cher et celle de l'Allier, 
une formation détritique pouvant atteindre 50m de puissance, rouge, 
souvent même rutilante, jaune ou blanche, dénommée arkose de Cosne. 
Elle est subhorizontale, descendant lentement au Nord (pente de 0,5 %), 
et elle coiffe au Sud les hauteurs, à l’état de lambeaux témoins d’une 
couverture démantelée. Son plus beau développement est au Nord et au 
Sud de Cosne-d’Allier. C’est une arkose souvent grossière, admettant des 
hts de conglomérats à galets de roches cristallines, de plus en plus nombreux 
en allant vers le Sud, où elle s’appuie directement sur le socle granitique. 
Des bancs d'argile rouge ou jaune s’y intercalent et de nombreux filonnets 
ou géodes de calcédoine la parsèment. 

Après bien des hésitations, et tout en faisant remarquer que ses carac- 
teres sont « identiques aux argiles et aux grès sidérolithiques » connus 
plus à l'Ouest, L. de Launay, qui l’avait étudiée en détail (*), s’est décidé 
à l’attribuer au Paléozoique et à la ranger dans le Permien, pour une 
raison qui lui paraissait décisive : on y avait recueilli, en deux loca- 
lités, des plantes permo-houillères. C’est cette solution qu’il a adoptée 
dans la légende des notices explicatives de la Carte géologique de France 
au 1/80 000° (feuilles de Moulins et de Montluçon). 


RE eee 


(‘) Bull. Soc. Géol. Fr., 3° série, 16, 1887-1888, p. 298 et suiv. et Bull. Sere. Carte 


géol. Fr., 30, 1892, p- 1. 
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C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 20.) 
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Depuis, l'attribution de l’arkose de Cosne au Permien n'a plus été mise 
en doute. Et pourtant elle apparaissait diflicilement acceptable du point 
de vue de la stratigraphie générale, car en Bourbonnais, sur la série autu- 
nienne complète (assise de Buxières, représentant l’Autunien inférieur, 
et assise de Bourbon, avec ses calcaires et schiste-papier à Poissons, 
représentant l’Autunien supérieur à Callipteris), on connaît déjà, en trans- 
gression et discordance, les grès et argiles rouges saxoniens de Franchesse. 
Ranger l’arkose de Cosne, bien distincte de ce Saxonien, dans le Permien 
rouge, ajoutait à la succession Autunien-Saxonien une troisième série 
discordante, totalement inconnue ailleurs. 

A l’occasion d’une campagne de sondages entreprise en 1954 dans le 
bassin de l’Aumance, sous la direction de M. C. Monomakoff, Chef du 
Service géologique des Charbonnages de France, nous nous sommes 
employés, au cours de tournées communes, a résoudre cette énigme strati- 
graphique, qui s’était posée à l’un de nous (P. P.). Le probleme consistait 
à contrôler la valeur des observations paléontologiques qui avaient décidé 
L. de Launay à attribuer cette formation au Permien. Nous avons ainsi 
constaté que l’on ne pouvait les retenir. En effet, dans les deux localités 
où des plantes permo-houillères ont été recueillies, les formations qui les 
contiennent sont nettement antérieures à l’arkose de Cosne. 

1° Aux Houilléres de Montvicq, H. Fayol avait signalé dans l’arkose 
des Pecopteris polymorpha, Calamutes suckowt, Annularia longifolia, 
Cordaites, au puits Sainte-Marie et dans les carrières avoisinantes. Mais 
cette flore, en réalité stéphanienne, se trouve localisée dans un petit bane 
d'argile blanchâtre située au contact même du houiller, à la base de 
l’arkose. Il s’agit d’un phénomène bien connu d’altération des schistes 
houillers sous les morts-terrains qui les recouvrent. Les fossiles appar- 
tiennent au substratum de l’arkose. Seraient-ils même, comme H. Fayol 
semble lavoir observé une fois, renfermés dans un bloc d’argile au sein 
de l’arkose de Cosne, là encore il apparaît, à l'examen de la coupe donnée 
par L. de Launay (*) d’un front de carrière aujourd’hui disparu, que le 
bloc fossilifère y était remanié : la forte pente, sur laquelle s’est ici déposée 
l’arkose aux flancs d’un ancien relief en voie d’ensevelissement, explique 
que des paquets de schistes stéphaniens se soient mélangés au cailloutis 
en cours d’accumulation. 

2° Le second point fossilifère, découvert par L. de Launay, se trouve 
à 14 km au Nord, dans les carrières du Chatelet et de la Moullière, à l Ouest 
de Buxières. On y exploite une arkose blanche, alternant avec des lits 
de poudingue à galets de granite et micaschiste. A différents niveaux, 
les bancs les plus fins, argileux, de cette formation renferment des plantes 
REAGENT Y LU oe Tee ee ee ee 

(*) Loc. cit., 1802, fig. 15. 
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et le Pecopteris polymorpha y abonde. L’Age permo-houiller de cette arkose 
est incontestable, car les fossiles en sont contemporains. Mais il ne s’agit 
pas de l’arkose de Cosne. Cette arkose à flore permienne est ici le conglo- 
mérat de base de l’assise de Buxiéres; nettement inclinée (25° N), elle 
plonge, en effet, sous les schistes de Buxiéres, dont le charbon a été exploité 
a peu de distance au Nord (mine de la Basse Aumance). Il y a done lieu 
de distinguer sous le nom d’arkose de la Moulliére, cette formation qui 
représente la base de la série autunienne. 

Si elle a été confondue avec l’arkose de Cosne, erreur contre laquelle 
aurait pu prémunir sa forte inclinaison, c’est que la véritable arkose de 
Cosne se trouve au voisinage immédiat, couronnant à son habitude les 
hauteurs sous la forêt de Dreuille. Précisément, l’un de nous (M. D.) 
l’a observée cet été, dans une carrière ouverte au milieu de cette forêt 
(Rond des Tourneaux). En banes subhorizontaux (inclinés 1 %, vers le 
Sud-Est), de couleur grisâtre avec des éléments rouges concrétionnés, 
elle renferme de beaux feldspaths blancs et passe vers le bas à un conglo- 
mérat à galets de quartz, de roches granitiques, auxquels se mélangent 
des galets de silex noirs à patine blanche, empruntés vraisemblablement 
au Jurassique, ce qui souligne l’âge tertiaire de ce dépôt. Ces caractères 
sont bien différents de ceux de l’arkose blanche de la Moullière, affleu- 
rant à 2 km de là. Mais, dans cette région couverte, on passe sur le 
terrain de l’arkose blanche à larkose rouge sans que leur superposition 
soit directement observable. Il n’en est pas moins évident que les contours 
et les notations de la carte géologique seront à réviser dans ce sens. 

De ce qui précède, il résulte que la flore signalée dans l’arkose de Cosne, 
ou bien est étrangère et antérieure à cette formation (cas de Montvicq), 
ou bien, lorsque cette flore est bien contemporaine de la roche qui la 
renferme (cas de Le Chatelet-La Mouillère), cette dernière est une forma- 
tion différente de l’arkose de Cosne, malheureusement confondue avec elle. 

Ayant levé l’hypothèque qui pesait sur l’arkose de Cosne, par le fait 
de ses fossiles, décidément apocryphes, on peut lui rendre la place qu’elle 
aurait dû toujours occuper au sein du Sidérolithique. Si, jusqu’à présent, 
elle n’a point encore livré de fossiles contemporains de sa formation, 
du moins ses caractères pétrographiques et stratigraphiques sont, comme 
L. de Launay en avait été frappé il y a 60 ans, identiques à ceux du revé- 
tement sidérolithique qui ceinture, au Nord et à POuest, le Massif Central. 
C’est donc un dépôt continental d'âge tertiaire, et non permien. 

Il reste à étudier ce Sidérolithique du Bourbonnais pour lui-même, 
à en préciser les variations latérales et les relations avec les formations 
lacustres du Berry (calcaires et meulieres) renfermant anh faune stam- 
pienne, qui le relaient au Nord. Cest a cette tache que s emploie actuel- 
lement l’un de nous (M. D.), tandis qu’un autre des signataires de cette 
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Note (L. B.) analyse la série stratigraphique autunienne du Bourbonnais 
et également ses variations latérales, en s’éclairant des sondages et des 
travaux miniers. 

Ajoutons en terminant, que l’arkose de Cosne est affectée par la grande 
faille Nord-Sud de Sancerre, à l'Est de laquelle elle est brutalement 
effondrée, entre Theneuille et Louroux-Bourbonnais. Cette faille (*), qui 
donne passage à des eaux minérales (La Troliere-en-Theneuille), est bien 
de la famille des failles, dites thermales, qui effondrent l’Oligocène de la 


Limagne d’Allier. 


ENDOCRINOLOGIE. — L’@strogéne interrompt la gestation chez certaines 
espèces par antagonisme hormonal. Note de MM. Roserr Courrier 


et Epvart Sakiz. 


Les œstrogènes ont une action abortive très nette chez certaines espèces. Cette 
action doit mettre en jeu un antagonisme vis-à-vis de la progestérone des corps 
jaunes, alors indispensable à la gestation, puisqu’un excès de progestérone s'oppose à 
la nocivité des cestrogénes. 


Dans un livre de l’un de nous sur l’endocrinologie de la gestation ('), un 
chapitre traite de l'interruption hormonale de cette manifestation. On y 
voit que la folliculine cestrogéne peut mettre fin à la gravidité chez certaines 
espèces (lapin, chat, souris, rat, chien). Nous avons communément appelé 
ce phénomène : l’avortement folliculinique. 

Or, on sait que l’œstrogène peut s’opposer, dans certaines conditions, à 
_Pinfluence de la progestérone sur l’utérus; nous avons poursuivi de longues 
recherches sur cette question (?). Puisque la progestérone ovarienne est 
nécessaire à la gestation pendant un temps plus ou moins long, il était permis 
de supposer que l’avortement folliculinique mettait en œuvre un mécanisme 
de conflit entre les deux hormones. Mais ne partageant pas cette manière 
de voir, plusieurs auteurs ont admis que l’cestrogéne exerçait directement 
sur l’embryon une action toxique. 

Nous avons souligné autrefois que pour démontrer l’intervention d’un 
antagonisme hormonal dans l’interruption de la grossesse par l’œstrogène, 
il faut prouver qu'une dose abortive de cet cestrogéne perd toute nocivité 
en présence de progestérone en quantité suffisante. 


(*) L. de Launay (/oc. cit., 1892-1893, pl. IT) en a donné une photographie d'autant plus 
précieuse que l’affleurement est actuellement disparu, envahi par la végétation. 


(*) R. Courrier, Endocrinologie de la gestation, Masson, Paris, 1945. 
(*) R. Courrier, Interactions between œstrogens and progesterone. Vitamins and 
Hormones, 8, 1950, p. 179-214. 
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N'ayant pas réussi jusqu’à présent, chez la Lapine, à nous opposer à 
l'avortement folliculinique en administrant beaucoup de progestérone, 
nous avons repris le problème chez la Souris. Dans cette espèce, un antago- 
nisme peut exister entre les deux hormones femelles ; F. Morel (*) a démontré 
le fait dans notre laboratoire contrairement aux affirmations de certains 
biologistes. 

Il y a deux ans, R. C. Freire et l’un de nous (‘) ont apporté des résultats 
préliminaires sur le sujet en utilisant, chez la Souris, un œstrogène artificiel 
réalisé dans notre laboratoire par A. Horeau et J. Jacques (*). Il s’agit de 
l'acide diméthyl-éthyl-allénolique. Voici ce qui a été obtenu : comme 
l’æstradiol naturel, l’œstrogène artificiel empêche aisément l'installation 
de la grossesse chez la Souris; à la dose quotidienne de 5 y, du 4° au 9° jour 
de la gestation, l’acide diméthyl-éthyl-allénolique s’oppose à la nidation. 
En injectant de la progestérone avec la même quantité d’cestrogéne arti- 
ficiel, on observe quelques différences : sur 20 animaux, 18 montrent des 
traces certaines de gestation, mais un seul présente au 15° jour des fœtus 
vivants. Les résultats étaient encourageants, mais nécessitaient de nou- 
velles recherches pour permettre une conclusion ferme. Il faut que l’adjonc- 
tion de progestérone corrige plus nettement l'effet abortif de lcestrogéne. 

Nous apportons aujourd’hui des résultats plus démonstratifs. Dans de 
telles expériences, deux variables ont une grande importance : la quantité 
d’cestrogéne administrée et l’âge de la gestation au moment où l’on opère. 

Première série d'expériences. — On injecte par jour 5 y d’acide diméthyl- 
éthyl-allénolique (éther méthylique) du 4° au ro’ jour de la gestation; le 
premier jour étant fixé par l’existence d’un bouchon vaginal. L’autopsie 
est pratiquée le 14° jour : on n’observe jamais de grossesse en évolution. 

On recommence le même traitement, mais les animaux reçoivent en plus 
de 3 à 6 mg de progestérone par jour à partir du 3° jour jusqu'au 12°. 
On trouve alors à l’autopsie des embryons vivants dans 3 cas sur 15. Le résul- 
tat n’est pas encore satisfaisant. 

Deuxième série d'expériences. — On injecte par jour 2,5 y d’acide diméthyl- 
éthyl-allénolique (éther méthylique) du 5° au 9° jour de la gestation. Sur 
20 femelles traitées, aucune ne présente de trace de gestation. 

On recommence le même traitement, mais les animaux reçoivent en plus 
par jour 3mg de progestérone du 2° au r1° jour. Sur 11 souris traitées, 
les résultats de l’autopsie, effectuée le 14° jour, sont les suivants : 

— 7 femelles ont des fœtus vivants et normaux; 

— 1 femelle présente des traces de gestation interrompue; 
ee tt te Re 
C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 1409. 

R. Courrier et R. C. Free, Comptes rendus, 237, 1953, p. 949. 
R. Courrier, A. Horeau et J. Jacques, C. R. Soc. Biol., 142, 1948, p. 146. 


(? 
Co) 
(*) 


BY 


1366 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

__ 3 femelles ont des utérus petits, sans aucun signe d’avortement ni 
de grossesse. 

On doit remarquer que, chez certaines de ces trois dernières femelles, 
la gestation aurait pu ne pas se produire dans les conditions normales ; 
le bouchon vaginal est le signe de la copulation, mais la grossesse ne s’en 
suit pas dans tous les cas. | 

Cette deuxième série d'expériences nous permet d'affirmer qu'une certaine 
quantité d’œstrogène artificiel, qui s’oppose à la gestation 20 fois dans 
20 essais, peut voir son influence nocive disparaître en présence de pro- 
gestérone à forte dose (7 cas positifs sur 11 essais). La progestérone en 
excès peut ainsi neutraliser l’action abortive de l’œstrogène chez la Souris. 

Les expériences sont faites au début de la gestation, c’est-à-dire au 
moment où la progestérone ovarienne est indispensable. Il semble que 
l’œstrogène interrompe la gravidité en neutralisant l’action progestative 
des corps jaunes ovariens, puisque l’hormone progestative fournie du dehors 
en surplus permet à la grossesse de se poursuivre. 

L’avortement folliculinique paraît bien reposer sur lantagonisme hor- 
monal qui avait été démontré chez la femelle non gestante. 


BOTANIQUE. — Classification des pins diplostélés. 
Note (*) de M. Henri Gaussen. 


L’Institute of Forest Genetics, California Forests and Range experi- 
ment Station poursuit d’intéressantes expériences d’hybridation entre 
diverses espèces de Pins. Les réussites sont naturellement plus probantes 
que les échecs, mais les unes et les autres apportent une intéressante 
contribution a la difficile élaboration d’une classification naturelle du 
genre. J. W. Duffield (1952) a montré les qualités et les défauts des classi- 
fications de Shaw (1914) et Pilger (1925) et propose une classification 
améliorée. 

Ayant étudié cette question, je suis arrivé à une classification qui n’est 
pas encore tout à fait au point, mais je puis dire que, comme le remarque 
Duffield, la classification de Shaw est meilleure que celle de Pilger et 
J'ajoute que celle de Duffield est supérieure aux deux autres sans être 
encore parfaite (tableau I). 

J'ai utilisé les espèces dont il consigne les aflinités pour l’hybridation 
et propose ici un tableau dressé d’après les relations que j’ai établies. 
M'° de Ferré (1952) estime que les hybrides se forment normalement 
entre espèces ayant la même formule cotylédonaire. Il m’a paru aussi 


(*) Séance du 7 novembre 1955. 
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que les structures du bois doivent être voisines. La répartition géogra- 
phique et un grand nombre d’autres caractères sont satisfaisants dans 
les groupes établis ci-dessous. 


TABLEAU I. 


eee ———— 


I 


en 
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THUMBERGII 
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CANARIENSIS 
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VIRGINIANA 
| RADIATA 


MURICATA 
ATTENUATA x 
PATULA APR | 


Le tableau utilise les espèces citées par Duffield et j’ai ajouté quelques 
documents admis par les auteurs européens. Je crois que le tableau que 
je propose est un progres (tableau IT). 

L’étude du groupe très homogène des Cembrapinus où la structure du 
bois est du type Strobus donne un résultat intéressant : On y voit que la 
formule cotylédonaire analogue est aussi importante que la parenté. Ainsi 
P. Lambertiana a pour formule 10 B/5 et Armandi dont la parenté est 
assez éloignée a aussi 10 B/5. Ces deux espéces s’hybrident. Je rappelle 
qu’une espèce de Tsuga peut s’hybrider avec une espèce de Picea ayant 
la même formule cotylédonaire, c’est un exemple très remarquable car 
la parenté est très lointaine. Cela explique que densiflora qui appartient 
au groupe silvestris puisse s’hybrider avec Thunbergit du groupe Khasya. 
Ils ont tous deux en commun la formule 6 B/3. Les structures de bois de 
silvestris et Khasya sont assez voisines et j’admets que le groupe Khasya 
a un ancêtre dans le groupe fossile à structure silvestris. 
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TABLEAU II. 
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’ En conclusion, on peut dire que les expériences d’hybridation ont un 
grand intérêt pour mettre de l’ordre dans la classification mais elles ne 
prouvent pas nécessairement la parenté. 


Note. — Dans le tableau, quelques espèces surtout américaines ont été seules considérées. 
Voici une idée de la classification générale que je propose (ancien monde en italique; 
1, cotylédons du type A; 2, types A et B; 3, type B). 

Silvestris 1/2/3 : silvestris, nigra, uncinata, densiflora, resinosa, tropicalis. 

Tæda 1/2/3 : occidentalis, oocarpa, palustris, Pringlei, Hartwegii, caribæa, hondurensis, 
glabra, echinata, serotina, rigida, Banksiana, contorta ('), clausa, virginiana, pungens. 
Ponderosa 1 : Teocote, Oaxacana, coatepecensis, Pseudostrobus, Durangensis, remorata, 

muricata, attenuata, radiata, patula. 

Ponderosa 2/3 : ponderosa, latifolia, arizonica, Jeffreyi, Douglasiana, tenuifolia, lutea, 


Montezumæ, rudis, Michoacana, Torreyana, Coulteri, Sabiniana, Lumholtzii, leiophylla, 
Chihuahuana. 


Pinaster 1 : Pinaster, mMmesogeensis. 
Sula 2/3 : leucodermis, Merkusii, longifolia, canariensts, Halepensis, Brutia. 


oe 


(*) La place de cette espèce est obscure, son bois la rapproche du type ponderosa. Ce 
groupement est encore proyisoire. 
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Khasya 1, 2/3 : Khasya, Thunbergti, Luchuensis, densata, insularis, Massoniana, sinensis, 
tabulæ formis. 
Parrya 2/3 : edulis, cembroides, monophylla, Parryana, Pinceana, Nelsoni. 
(haplostélé sauf Pinea) Pinea, Bungeana, Gerardiana. Aristata, Balfouriana. 


BIOLOGIE EXPERIMENTALE. — Sur le déterminisme de la symétrie bilatérale 
chez les Amphibiens et les Oiseaux. Note de M. Paut Ancev. 


_ Si la symétrie bilatérale est déterminée par la rotation de symétrisation chez les 
Oiseaux comme elle l'est chez les Amphibiens, elle ne peut se produire que dans la 
partie initiale de l’oviducte. 


Ancel et Vintemberger (') ont montré que chez les Amphibiens la symé- 
trie bilatérale est déterminée par la rotation de fécondation et que cette 
rotation n’est pas, comme on l’admettait, une rotation en masse de l’œuf 
mais une rotation du cortex de l’œuf sur la masse centrale immobile. Cette 
rotation corticale dénommée par eux rotation de symétrisation fait appa- 
raître sur la face dorsale présomptive un croissant gris qui permet de recon- 
naître cette face et en outre l’orientation du plan de symétrie (fig. 1). La 
localisation du croissant gris peut être obtenue expérimentalement par 
une rotation imprimée à l’œuf avant que débute la rotation de symétri- 
sation. Ces auteurs ont nommé cette rotation expérimentale, rotation 
d'orientation parce qu’elle ne réalise pas la symétrie bilatérale et oriente 
seulement en sens et direction la rotation de symétrisation. L'orientation 
du plan de symétrie dépend en effet de la direction du plan vertical dans 
lequel se réalise la rotation de symétrisation et la localisation des faces 
dorsale et ventrale présomptives du sens dans lequel elle s'exécute (fig. 1). 

Chez les Oiseaux, le rapport à peu près constant du plan de symétrie 
avec le grand axe de l’œuf pondu et le fait que l’œuf subit dans les voies 
génitales un mouvement de rotation susceptible d'orienter la rotation de 
symétrisation permet de penser que cette première rotation peut Jouer le 
même rôle que la rotation imprimée par l’expérimentateur à l’œuf des 
Amphibiens. 

Chez ces derniers, la rotation de symétrisation se produit sur tous les 
œufs activés quel que soit l’agent d’activation physique, chimique ou 
spermatozoide. Elle a parmi les phénomènes de activation une place 
strictement délimitée entre le rejet du deuxième globule polaire et lappa- 
rition du premier sillon de segmentation. Le plan de symétrie bilatérale 
qu’elle fait apparaître sépare la partie de l’œuf qui donnera la moitié gauche 
de l'embryon de celle qui donnera la moitié droite, et un plan vertical 


et eee EE See ee ee ———— 
(1) Bull. Biol. Fr. et Belg., 1948, suppl. 31, p. 1-182. 
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é 5 Pie r ’ x = 
perpendiculaire au plan de symétrie sépare l'une de l’autre les faces dorsale 


et ventrale présomptives. 

Si la rotation de symétrisation se produisait après la division de l'œuf 
en deux blastomères, elle ferait apparaître un plan de symétrie bilatérale 
dans chacun des deux blastomères placés côte à côte, ces deux plans seraient 
parallèles. La moitié droite présomptive d’un blastomère serait ainsi placée 


———— + 
V V 
fe De Ce: y 
D. D. , 
= br Le 


Fig. 1. — Face dorsale d’un œuf d’Amphibien apres rotation de symétrisation. 


Fig. 2 et 3. — OEufs divisés en deux blastomères, vus d’en haut. Plans de segmentation en trait plein. 
Plans de symétrie en pointillé. Les flèches indiquent la direction et le sens de la rotation de 
symétrisation, et les croix le pôle supérieur. D, moitié droite, et G, moitié gauche de chaque blasto- 
mère. Do, face dorsale et V, face ventrale présomptives. 


au contact de la partie gauche de l’autre (fig. 2). Dans le cas d’une orien- 
tation de la rotation de symétrisation à 90° de la précédente, les plans 
de symétrie seraient confondus dans les deux blastomères, les moitiés 
droites et gauches seraient bien en continuité, mais la moitié dorsale pré- 
somptive de l’un serait au contact de la moitié ventrale de l’autre (fig. 3). 
Il y aurait done une impossibilité à produire un embryon normal, impos- 
sibilité illustrée par ce fait que dans les cas de montres doubles on n’a jamais 
vu la partie ventrale de l’un des composants accolée à la partie dorsale de 
Pautre. Cette impossibilité se retrouverait a fortiori si la rotation de symé- 
trisation se produisait à un stade plus avancé du développement. La rota- 
tion de symétrisation ne peut donc se faire que dans Vceuf indivis, par 
conséquent dans la partie des voies génitales situées en avant de l’isthme 
où l’œuf arrive divisé en deux blastomères (Patterson) (?) et où il séjourne 
pendant une heure avant d’entrer dans l’utéruüs. 

mir conception suivant laquelle le déterminisme de la symétrie bilatérale 
chez les Oiseaux serait déterminée par une rotation de l’œuf dans l’utérus 
alors que cet œuf est au stade blastula n’est done pas admissible. 


ae a 


(*) J. Morphol., 21, 1910, p. 101-134. 
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ELECTIONS. 


Parla majorité absolue des suffrages, MM. Ernst Giumann et ALrrep BLaLock 
sont élus Associés étrangers en remplacement de M. Albert F. Blakeslee et de 
Sir Alexander Fleming, décédés. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE L'ÉDucarTioN NATIONALE invite l’Académie à lui présenter 
une liste de deux candidats à la place de Membre titulaire du Bureau des Longi- 
tudes vacante par la mort de M. Jean Chazy. 


(Renvoi à la Division des Sciences mathématiques et physiques.) 


L'Académie est informée de la réunion à Édimbourg (Ecosse), du 20 
au 28 juin 1956, de la Cinquième Assemblée générale de l Union INTERNATIONALE 
POUR LA PROTECTION DE LA NATURE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Corres- 
pondance : 


Le Champ-de-Mars avant la Révolution. Annales de 1550 à 1790 ornées de 
14 gravures, par Juces Riottor et Ropert Lauran. (Fascicule relatant les expé- 
riences aérostatiques faites en 1783 et 1784, par Charles et Blanchard.) 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Fonctions plurisousharmoniques dans des espaces ana- 
lytiques. Généralisation d’un théorème d'Oka. Note (”) de MM. Hans GRAUERT 
et Reno Reumerr, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


La présente Note donne une extension de deux théorèmes classiques de prolon- 
gement de Riemann concernant les fonctions holomorphes à des fonctions plurisous- 


harmoniques. | , 
Les résultats servent à généraliser le théorème d’Oka, qui donne la solution du 


problème de Levi. 


1. La notion de la fonction plurisousharmonique est introduite dans des 
espaces analytiques X arbitraires (*). 


(*) Séance du 7 novembre 1955. 

(*) Pour la définition de l’espace analytique voir par exemple : H. Beuxke et K. Stein, 
Math. Ann., 12%, 1951-1952, p. 1-16; H. Cartan, Séminaire 1951-1952 et 1953-1954, 
H. Gravert et R. Remmert, Math. Ann., 129, 1955, p. 274-296. 
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Derinition 1. — Une fonction p(x) dans un espace analytique X est dite pluri- 
sousharmonique dans X, si les conditions suivantes sont remplies : 

a. Les valeurs de p(x) sont des nombres réels et —x. 

b. p(w) est semi-continu supérieurement dans chaque point x; ex: 

lim p(x) ACTE 
x +2 

c. Si À est une application holomorphe du cercle d'unité K dans X, alors pr 
est une fonction sousharmonique dans K. 

La condition c. dit exactement, que pour chaque surface riemannienne R 
située dans un ouvert de X la restriction de p(w) à R est sousharmonique. 

La notion d’ensemble analytique est généralisée a la notion d’ensemble 
analytiquement maigre. 

Dériniriox 2. — Un ensemble fermé D dun espace analytique X de dimension n 
est dit analytiquement maigre d'ordre k(1 Zk Zn), s'il existe pour chaque point 
x€ED un voisinage U et un ensemble analytique M dans U au plus de dimension 
n — k, tel que: DAUCM. 

Pour des fonctions plurisousharmoniques on a les deux théorèmes suivants 
de prolongement. 

Tutorime 1. — Soit D un ensemble analytiquement maigre d ordre \ dans un 
espace analytique X. Alors toute fonction p(x) plurisousharmonique dans X —D, 
qui est bornée supérieurement dans un voisinage de chaque point x eV, est prolon- 
geable à une fonction p(x) plurisousharmonique dans X d’une manière un que. 

Tout d’abord ce théorème est démontré pour des variétés analytiques 
complexes en appliquant le lemme, que, sur une surface riemannienne, une 
fonction sousharmonique bornée supérieurement ne peut pas avoir des 
singularités isolées. Alors le cas général est traité en utilisant la théorie des 
modifications. 

A l’aide du théorème 1 on démontre : 

Tuéorme 2. — Soit D un ensemble analytiquement maigre d'ordre 2 dans un 
espace analytique X. Alors toute fonction p(x) plurisousharmonique dans X — D 
est prolongeable à une fonction p(a) plurisousharmonique dans X dans une 
manière unique. 

P. Lelong a annoncé une généralisation du théorème 1 pour le 
Cas AAC 

2. D’après Oka un domaine G étalé dans C” non ramifié s'appelle pseudo- 
heart si — log o(z), = (41, ..., 3,), est une fonction plurisousharmonique 

ans G. 


A cela 6(z) désigne la distance euclidienne du point 2€ G à la frontiére 0G 


de G. 
ee eee eee 
(*) A paraître dans Math. Ann., 1956. 
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( s'appelle pseudo-convexe dans un point frontière (*) réaG, s'il existe un 
voisinage U(r) dans G + 0G, tel que la fonction — log é(z), formée relative 
a U(r yn G, est plurisousharmonique dans U(r) qG. 

Généralisons la définition 2 en posant 

Derinition 3. — Un ensemble fermé A de la frontière 0G d’un domaine G étalé 
dans C” est dit analytiquement maigre, s’il existe pour chaque point aE À un 
voisinage U(a) dans G+ 0G et une fonction f,=< 0 holomorphe dans U( a)nG, 


telquelona: lim f,(s)= 0. 
sE€UNG,s>K ] 
Nous considérons des ensembles A de la frontiére 0G analytiquement 


maigres, pour lesquels la condition suivante est remplie : 

Pour aucun point aE A ui n'existe un voisinage U(a) dans G+ 0G, tel 
que U(a) est un domaine étalé dans C7. 

Par exemple, chaque ensemble fini AC dG qui n’a pas de points frontières 
isolés est un ensemble analytiquement maigre de ce genre. 

Dans la suite A désigne toujours un ensemble de la frontière 0G jouissant de 
la propriété ci-dessus. 

L’application du théorème 2 donne comme généralisation d’un théorème 
dO kas: 

THéoRÈME 3. — Si le domaine G étalé dans C" est pseudo-convexe dans 
chaque point de la frontière 0G n’appartenant pas à l'ensemble A, alors G est 
pseudo-convexe absolument. 

D’après Oka (*) on sait, que chaque domaine pseudo-convexe G étalé dans 
C” est un domaine d’holomorphie. Donc : 

Tutoréme 4. — St le domaine G étalé dans C" non ramifié est pseudo-convexe 
dans chaque point de la frontière 0G n’appartenant pas à l’ensemble A, alors G 
est un domaine @holomorphie. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la décomposition de F. Riesz. I. 
Note (*) de M. Sniv-Icur Marsusurra, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Extension en forme globale de la décomposition de M. F. Riesz, exposée dans une 
Note précédente (1). M. S. Hitotumatu a donné récemment une condition suffisante 
pour que Ten t(D) ) admette la décomposition globale (7); nous donnerons ici 
une condition nécessaire et suffisante, qui me parait très naturelle. 


(*) Des points frontières de G sont des ultrafiltres dans G sans point d’adhérence; pour 
la définition exacte voir : H. Gravert, Charakterisierung der Holomorphiegebiete 
durch die Kählersche Metrik; à paraître dans Math. Ann., 1996. 

(*) K. Ona, Jap. Journ. Math., 23, 1953, p. 97-199. 


(*) Séance du 7 novembre 1995. 
(*) Comptes rendus, 21, 1955, p. 1252. Nous renvoyons à cette Note dont nous conser - 


vons la terminologie et les notations. 
(2) Commentarii Math. Univ. Sancti Paul, 8. 1955, p. 69-94. 
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2. Dans ce qui suit, supposons que D ne soit pas nécessairement relative- 
ment compact, mais remplisse la condition suivante : 

Pour tout nombre <> 0 et toute mesure positive . à support compact dans D, 
on peut prendre un sous-domaine relativement compact D. en dehors duquel le 
potentiel de 1 est e. 

Par exemple, 1° pour le potentiel newtonien UF, D=E, 2° pour le poten- 
tiel Vt du noyau d’une fonction de Green G(a, y), D — domaine dont G(a, y) 
est régulière. 

Considérons une suite croissante des domaines D; relativement compacte tels 


qu’on ait LU D;= D (on notera D; 7 D). 


Proposition 4. — Pour toute fET(D), les mesures D;(f) = ®,,( f) convergent 
vaguement vers une mesure, notée D, (f), sur D (*). 

Pour cela, il suffit de montrer que si D;c D; la restriction ® (/) de D;(f) 
à D; s’identifie avec ®,( f); en effet, dans D; on a à la fois que f= V°+- hy 
et f= VPM hy = Vii (Vu Pi), selon l'expression (3). Comme 
VRP €H(D,), Vunicité de la décomposition (3) eutraine que D(f) =9;(/). 

Corotiaire. — Du méme raisonnement, la restriction de ®,(f) elle-méme à D; 
coincide avec D;(f). 

On peut alors reformer l’expression (2) ou (3) en disant : 

Tutorime 2. — Soit D un domaine qui remplit l'hypothèse ci-dessus ou bien 
son sous-domaine quelconque; à toute fEV(D), x correspond une seule 
mesure D,(f)EM* (D) telle que, pour tout D, relativement compact CD et la 
restriction D, (f, D,) de ®,(f) à D,, on ait f= V°%™ + hy, où hx EH(D),. 

Décomposition globale. — On déduit de ce qui précède une condition néces- 
saire et suffisante pour qu’une fé l'(D) admette la décomposition dans D 
lui-même; en général, il se pourrait que V/= + «. Désignons par M(D) 
le sous-ensemble de M+(D) formé de telles wu que V“(ou U“, pour D —E) 
soit < +. 

Montrons d’abord, si l’on a D; 7D, chaque hy=hs est eT(D); pour 
un D; tel que D,€D;(+), Ph) d()— (VEN) = &(f) —D,(f) Xo, 
d’où ET (D;); d'autre part, hy est eT(D — D,) car V2" est harmonique en 
dehors de D;; ce qui prouve keT(D). 

Soit fe (D) 0; pour un entier # assez grand, = f— VPN VEUS — 1 
dans D —D;(c/f. l'hypothèse pour D) et, en vertu du principe de minimum 
pour une fonction surharmonique, h;>=—1 partout sur D. Ceci étant, 
Ves Sim VON f— lim hg=< f+1, d'ou O(fye M;(D). De façon 


|? IE 
générale, on a : 


(*) Si D est relativement compact, ® revient au même que celle définie ci-devant. 


ie Il * toujours possible de supposer que D;c D;,, dans { D; }, tout D; étant relact com- 
pativement. 
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| Tuéorëme 3. — Pour que fET (D) (ou ET (E)) admette la décomposition (3) 
(resp. (2)), wl faut et il suffit que fX une fonction convenable h,e H(D) 
(resp. EH(E)). 
En effet, tenu compte de Prop. 4, on voit que f — A, 0 entraîne 
UE Pr(f — hy) € ING (D); 


d’ailleurs, pour toute boule ouvert B telle que BCD, ona ®,( f— VIN — o. 
Réciproquement, si (3) est valide, on a évidemment f= V2?) + hgN he. 

Remarque 1. — Dans toute Vétude ci-dessus, nous ne supposons pas 
que Ax [dans l'expression (2) ou (3)] soit régulière au point infini; si l’on 
demande cette régularité de Ay, on aurait à mettre quelque assujetlissement 
à Pallure de f au voisinage de l’infini. 

Remarque 2. — Dans la théorie des formes différentielles sur une variété V 
riemannienne ou euclidienne, l’opérateur de Laplace-Beltrami A(— dé + èd) 
Joue le même rôle que notre ®, pour une forme « de degré zéro, c’est-à-dire 
fonction ordinaire; le potentiel de Ax relatif à la paramétrie w(x, y) de 
MM. Knaster-Hodge s'exprime 


(sw, Aa) =| a(x, y) dDy(a) eu | d®y(a)=(— Aa) ec, , dx... da, (*). 


D'autre part, le laplacien de M. L. Schwartz (°) a aussi le même sens 
que — ®,; toute distribution surharmonique se réduit à une fonction presque 
surharmonique de M. M. Brelot (7) et, comme — AH est positive, elle n’est 
pas autre chose qu’une mesure positive. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur une valeur typique d'une distribution 
de directions. Note (*) de M. Jacques Simaika, présentée par M. Paul Montel. 


Direction moyenne et direction typique. — Le problème de trouver une valeur 
moyenne d’une distribution de directions se complique du fait que la valeur 
de la variable ne change pas d’une quantité constante quand l'origine est 
changée. En effet, soit © une variable aléatoire définie sur la circonférence du 
cercle unitaire (09 < 27) et soit F(0) sa loi de distribution. Si 0, et 4, 
dénotent les valeurs de la variable quand l’origine est aux points o et « respec- 
tivement, l’on voit que 


LA 
(1) MO,=ME,— +27 fi dF(0). 
0 


(5) 1... étant la composante du tenseur de Levi Civita. 

(5) C’est lui-même qui a donné une démonstration de la décomposition de F. Riesz sous 
la forme la plus élégante, sous l’angle des « distributions ». Leur démonstration s'appuie 
essentiellement sur l’emploi de la notion de solution élémentaire d’équation différentielle. 

(7) Ann. Univ. Grenoble, 21, 1945, p. 57-90. 


(*) Séance du 7 novembre 1955. 
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Ainsi, si la loi de distribution est continue, la direction moyenne peut 
prendre toutes les positions sur la circonférence et, si la loi de distribution est 
discrète, la direction moyenne peut prendre autant de positions différentes 
qu’il y a de sauts dans cette loi. 

Pour éviter cette difficulté, nous suggérons, pour valeur typique de la distri- 
bution, la direction +0 telle que 

sin TÔ cosr0 I 
ei TR snO on cosO | + for? sin 0 + HL? 0 


sauf dans le cas exceptionnel où M sinO = M cosO = 0, condition nécessaire 
et suffisante pour que la direction typique <@ soit indéterminée. 

La direction typique +0 a les propriétés suivantes : 

1° (O0 — x) — 50 — x pour à constant, sa position est invariante sur la 
circonférence. 

2° 7(0, +0,)— 70, +70, quand 6, et 6, sont indépendants. 

3° Dans le cas où la corde est prise comme distance entre deux points de la 
circonférence, le minimum de 9 |e°— ei}? est obtenu pour 0 — +0. Cette 
valeur typique satisfait alors à la condition imposée par M. Fréchet (*) aux 
valeurs moyennes. 


Direction typique d'une courbe. — Considérons un are rectifiable dont les 
extrémités sont aux points z, et Z, il est raisonnable de supposer que la proba- 
bilité de la direction de l’élément ds est proportionnelle à cet élément (?) et la 
direction typique +0 est donnée par 

sint® GOT O sintr 0 cos 7 0 


(3) + = Li VE 0 == ER 
[ sind ds [ cos ds DRE CPE 


e 


La direction typique est alors la direction de la droite joignant les extrémités 
de l'arc. Dans le cas d’une courbe fermée, la direction typique est indéterminée. 


Direction typique dans un espace à trois dimensions. — Des résultats similaires 
peuvent être obtenus pour une direction dans un espace à trois dimensions. 
En effet, soit D =(L, M, N) une direction aléatoire définie sur la sphère uni- 
taire avec la loi de distribution F(d). La direction typique 7D = (A, u., v) est 
donnée par 


(4) A She A CoS I 
DIL JILM nN + Vor?L + on?M + JRÈN 


Cette valeur typique a les mémes propriétés d’additivité et d’unicité que 
précédemment 
PR gt HUE UN EAP UN I NE 


(1) M. Frécuer, Ann. Inst. H. Poincaré, 10, fasc. IV, 1948, p. 219-310. 
(?) On peut naturellement faire d’autres suppositions et obtenir des résultats différents. 
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Généralisation de la formule (2). — Considérons la variable y telle que 


(9) J=t— mp pour mp=<—t<(m-+1)p (m entier) 


et soit Y une variable aléatoire définie sur l'intervalle de Y(o y <p) avec 
la loi de distribution F(y). Ici, de nouveau, la valeur moyenne change de 
position avec l’origine choisie et nous suggérons pour valeur typique de cette 
variable la quantité tY donnée par 


27 


TE. k 
sin — TY cos — TY 
P = P I 
Se eee re À RUN SG TR CN 
estas LE @itos SE / an sin 27 Y + * cos — Y 
P P Pp p 


7 Y a les mêmes propriétés d’additivité et d’unicité que précédemment. 

Application. — Dans certains problèmes de géologie morphologique, 
une carte contenant un ensemble de directions est donnée et il s’agit de 
déterminer une direction moyenne de cet ensemble. Deux cas se présentent : 

1. Les directions ont un sens bien défini, c’est le cas d’un ensemble de 
rivières où le sens est de la source à l'embouchure. 

2. Les directions n’ont pas un sens défini, c’est le cas d’un ensemble de 
fissures. 

Dans le premier cas, les directions peuvent prendre les valeurs de l’inter- 
valle (0 <9 < 27) et la formule (2) donne la direction typique de l’ensemble. 
Dans le second, les directions ne peuvent prendre que les valeurs de l’inter- 
valle (0<4< 7) et c’est la formule (6) ou p=7 qui donne la direction 


typique. 


STATISTIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la relation de récurrence 
de Pélya liée au test de Wald. Note (*) de M. Jean Méric, présentée 
par M. Joseph Pérès. 


Polya établit sur un exemple numérique, une relation de récurrence relative à la 
fonction K(x, y). IL est donné dans cette Note une expression générale de cette 
relation faisant intervenir au premier membre un déterminant d'ordre a (1). 


Étudiant un article de Pélya sur la réalisation graphique du test binomial 
de Wald, nous avons, dans une récente Note (*) énoncé deux propriétés 
respectivement caractéristiques des bords B, et B,. De la première se déduisait 
une expression de K(æ, y) en tout point de la bande T, en fonction de ses 


——— —”—”—”—"—"—"———————  —"—"—”—"”"—"—"— —— 


(*) Séance du 24 octobre 1955. 
(2) Pour toutes les définitions, notations et références, voir Comptes rendus, 241, 1955, 


p- 1299. 


C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 20.) 89 
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valeurs sur la limite passive P, 


a—1 
r 7 T—1)— 1 (x—i)—Ab À 
(1) Kia y= aks «= > Car) ne 0 2 AA 
1=0 (x+v)—{(i+;) 5 ee 


a+b * a 


Compte tenu de ce résultat, on traduit la propriété caractéristique de B, en 
égalant à zéro l'expression (1) de K(x, y) en a points consécutifs de Az const- 
dérés comme appartenant à la bande T. On obtient ainsi un système de a équations 
linéaires à a inconnues K,, ..., Ki, ..., Ks_, dont les coefficients sont les poly- 
nomes en E. On en déduit la relation de récurrence : 


(2) AK ety) "0 
qu’on peut écrire conventionnellement 
(3) A= 0; 


l'opérateur A étant le déterminant des coefficients, dont nous préciserons, la forme 

Soient en effet : B; l'extrémité d’un palier de B,; C; l’origine du palier 
suivant; A; le point de la limite passive A, précédant immédiatement C;. Il 
résulte de la propriété caractéristique de B, que la fonction K(a, 7) a la même 
valeur aux points B; et C; : K(C;)—K(B;)=o. 

Écrire cette équation revient à égaler à zéro l’expression (1) de K(a, y) au 
point A; considéré comme appartenant à la bande T. En effet, dans ce cas, 
K(C;)=K(A;)+K(B;). Le même raisonnement appliqué aux (a — 1) points 
suivants de la limite A, conduit à (a — 1) équations analogues. Nous obtenons 
ainsi un système de a équations linéaires homogènes à a inconnues, dont les 
coefficients sont des polynômes en E. D'où il résulte que l’on doit avoir : 
AK;— 0, l'opérateur A étant le déterminant des coefficients. L'expression (1) 
de K(a, y) étant une fonction linéaire des K;, l'équation AK(æ, y) =o est 
vérifiée en tout point (a, y) de la bande T. C’est donc la relation de récurrence 
annoncée. 


Forme du déterminant. — Les extrémités des paliers de B, sont les points 
dont les coordonnées entières positives vérifient l’une des a équations 
(4) ay —bx=kh—i CS D ne 


Soit ro; Jo (70, Jo >) une solution entière de l’équation ar —bj =r. La 
solution générale de l’équation (4) peut se mettre sous la forme 


(5) a= (ky — 1) fot hia; yi (ki — i) ro+ Aid, 


A; étant un entier quelconque. Les extrémités des a premiers paliers de B, 
correspondent à : (?) 
Kit 
ca = pale 


(*) Le symbole [3] représentant le plus grand entier inférieur ou égal à z. 
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De ces a points, M; représentera dans ce qui suit, non plus le point d’abscisse z, 
mais celui dont les coordonnées £;, 4; vérifient les relations : Ai DE TE, 3; 
0 E,< a; K; désignera la valeur de K(@, y) au point M; : K;= K (é;, ;). Les 
coordonnées des points de la limite A,, vérifiant Péquation : 
(6) ay — bx ——(k;+ 7) (yf S105! PC PET EE | 
sont de la forme 


(7) Xj=— (k+ 7) jot À;ja; Yi=—(k+ 7) air À;b, 


J étant un entier quelconque. Soit À, un point de A, dont les coordonnées 
verifient l'équation (6). Compte tenu du changement de notations indiqué, et 
si l’on pose A; — À; — A= y le coefficient «; de K; dans l’expression (1) de 


K(x, y) prend la forme 


EE NE ery v a ere 
(8) a;—=E a a+a À (1) Be Et CRE Elmex# 
k+j—t; Lata 
gee th) 
avec 
ket : 
a ut ———— (7, + ° 
max | rey; (To + Jo) 


Le système K(X,;, Y;) =0 (j=0, 1, 2, ..., a—1) s’écrit donc 


(9) > NO == V2 ee avec Gen 


é—1 


et son déterminant A—|c;|. Dans ce déterminant, les éléments de la j°"° 


ky—i, 
. >. 1 - Jo 
ligne ont en commun le facteur E’™, ceux de la 1" colonne le facteur El curl 
Divisons donc les premiers par E° les seconds par E\“~“"*) puis pour faire 
disparaître les puissances négatives de E, multiplions ces derniers par 


k+j—2 ; 
Hs (10+ Jo) | 


Nous obtenons un nouveau déterminant D =|d;;| égal au déterminant Aa 
une puissance de E pres. L'opérateur E étant différent du facteur zéro, les 
équations D = o et A — 0 sont équivalentes. 

Posons successivement, pour simplifier l'écriture 


(10) = | 5 (nt) | 


a + b 


(11) 0,(E) = (neue CES is bine’ 


Z—1, 1 3 
LUE — (7 ) 
2 Sr | 0 + Jo) 


La relation de récurrence cherchée s’écrit alors 


(12) pag] == PEO a er i0 ij) = 0 7 ey ee 9 
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Sot 
0); LT ok 0e re Eek Tk-a+s frere 
Ghee Ex %% Q; NT EE Soka Opens ; 
eet O16 
Olea Bok+a1—Fk+a-29, 4g er Eo +a—1— Fk 0x 


Nous montrerons dans une prochaine publication, comment on peut utiliser 
ces résultats, pour calculer la fonction d’efficacite. 


MECANIQUE DES FLUIDES. — Contrainte turbulente pariétale et décollement. 


Note de M. Anazserr Ounarr, présentée par M. Maurice Roy. 


Les formules utilisées pour la contrainte turbulente pariétale sont discutées 
et une adaptation au décollement turbulent est proposée. 

Formules discutées. — Les formules faisant l’objet de la discussion sont : 
la formule de Blasius adaptée au fluide compressible grâce aux résultats 
de Chapman et Kester (*) 

&, 


Ea 
(1) - = 0,01209.K(Me).R;, avec R3,= 
Pelle Hp 


AN 
Ue D2Pe 


et la formule de Ludwieg et Tillmann (*) adaptée au fluide compressible par 
Walz (*): 


NY 

L c ze (5.75 0268 92 

(2) Le = 0,123. TO” OSE DE RE Ne se (H, M.) 
Peu, dog 


K, fonction empirique de M, ; 

M,, nombre de Mach; 

H, paramètre de forme, soit (2/3, ), soit (83/2), 

N Q Q # - 4 _ ’ 

is G2, 03, épaisseurs de déplacement, de perte de quantité de mouvement 
et de perte d'énergie cinétique ; 

g, indice correspondant au calcul de 6,, à, à, sans tenir compte des variations 
de la masse spécifique o. 

Critère de décollement turbulent. — Dans l’état actuel de nos connaissances, 
on peut admettre que le décollement turbulent se produit pour une certaine 
valeur du paramètre de forme. 

, NS /9 x 

Selon des travaux récents (*), cette valeur est : (6,/6,)g—= 2,7 à laquelle 

correspond la valeur (0,/0,),. = 1,52. 


(*) 

(*) Ingénieur-Arch., 17, 1949, p. 288. 

(?) P. S. T. Air., en cours d’impression. 

(*) G. B. Scnupaver et P. S. Kigsanorr, V. A. C. A., T. N., 2133, 1951. 
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L'usage de (4,/¢.),==oo pour caractériser le décollement turbulent et qui 
résulte de la présence de l’exponentielle dans la formule (2) n’est qu’un pis-aller. 

De même, comme le remarque A. Walz dans un document non diffusé, 
la formule (2) et à fortiori la formule (1) ne conviennent pas au décollement 
turbulent; elles nécessitent une adaptation afin que la contrainte soit nulle 
pour la valeur du paramètre de forme correspondant au décollement. 

Il serait d’ailleurs normal de ne pas utiliser la formule de Ludwieg et 
Tillmann très au-delà de (4,/3,),=1,8, cette formule n’ayant pas été établie 
pour de telles valeurs. 

Proposition. — Pour réaliser l'adaptation souhaitée, il paraît avantageux de 
remplacer le facteur exponentiel de cette formule et de la formule (2) par une 
fonction F de (3,/3, ), 

1° identique à l’exponentielle jusqu’au point de contact de la tangente menée 
à cette courbe par le point représentatif du décollement F — 0, (4,/8,),— 2,7; 

2° suivant cette tangente jusqu’en aval du décollement. 

La formule (1) n’est pas susceptible de cette adaptation. 


MÉCANIQUE STATISTIQUE DES FLUIDES. — Grandeurs mécaniques et pro- 
priétés thermodynamiques locales en Thermodynamique statistique. Note (*) de 
M. Daxiez Massienon, présentée par M. Louis de Broglie. 


1. Nous avons précisé dans des Notes antérieures (*), les grandeurs méca- 
niques locales dont les valeurs moyennes vérifient les équations de l’ Hydrody- 
namique des milieux continus. Nous allons voir ici (?) que la Thermodynamique 
statistique peut aussi être mise sous la forme que nous avons donnée à l'Hydro- 
dynamique statistique. Toutes les grandeurs thermodynamiques s’exprimeront 


en fonction des valeurs moyennes A, sur les coordonnées de la phase (q, p) et 
dans l’état canonique d'équilibre fy= exp{F — H/XT}, de grandeurs méca- 
niques A(q, p) et de grandeurs mécaniques locales A(V,) que nous allons 
définir. 

2. L'état statistique /,(q, p, ¢) d'un système en changement quasistatique doit 
être à chaque instant un état d'équilibre : il a donc la forme d’un état cano- 
nique qui dépendrait du temps à travers l’hamiltonien H(q, p, t), l'énergie 
libre F(4) et la température T(t). Si a, ..., as désignent les paramètres 
extérieurs dont dépend l’hamiltonien (position des parois ou volume, autres 
champs extérieurs), l’évolution du système est alors représentée, au cours d’un 
En hs fe nd it.) 

(*) Séance du 7 novembre 1955. 

(*) Comptes rendus, 228, 1949, p. 1280 et 1331; 241, 1955, p. 1259. 

(2) On trouvera des démonstrations et des discussions plus complètes de ces résultats 
dans D. Massienow, Les propriétés locales en Mécanique statistique classique et en Méca- 
nique quantique des fluides. Thèse, Paris, juin 1955. 
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changement quasistatique infinitésimal, par l’opérateur (°) 


(1) Ut ty) 1 = a oT +) TT (sx) das + O(6T?, da?, das, das). 
Dans (1), ÔT—(dT/dt)t, ca, =(da,/dt) ct sont les accroissements des 
variables thermodynamiques T, a, ..., as pendant la durée infinitésimale 
dt =t—t,, AH—H—H et A(dH/oa,) sont les fluctuations à Vinstant ¢, de 
Vhamiltonien et de ses dérivées par rapport aux paramètres extérieurs. 

Chaque relation entre les accroissements oT, ca, définit une classe particu- 
lière de changements quasi statiques. Pour un système où la température T et 
le volume V sont seuls variables, les isothermes, isochores et adiabatiques 
ont, par exemple, pour équations respectives 


Ste AT) (25%) Né. 


(2) al c= 0, GY = 0. oo TT TT: 
En mettant les équations thermodynamiques des diverses classes de chan- 
gements quasi statiques sous une forme analogue à (2), on vérifie que, par 
exemple, l'énergie interne U, la pression P, le coefficient de dilatation «, les 
coefficients de compressibilité isotherme 7, et adiabatique 74, les capacités 
calorifiques cy et C, ont expression suivante : 


| = H Cay OP x I OH 
| == hl = = — he a = —— 
Ue Pe a eal 0 (Fr =p rR gy 
OP ’ ji} ME OH I ies 2 
ov ),= Vy Love RTA 1 , 
/ OH? 
(3) oP itt Kits oe 1 AA (5) 
Aula ay Vega \ Teen en en a 
ana (Sy 
Cv= =m; AH?, Cp ty Fe ——— 
RE Nia Wye CRUE 
Ov | kT ( ov 


D’une façon générale, les lois thermodynamiques sont des relations des types (2) 
et (3) entre les valeurs moyennes, les dispersions, les coefficients de corrélation et 
les autres moments des lois de probabilité canoniques de Vhamiltonien M et de ses 
dérivées successives par rapport aux paramètres extérieurs. 


() Bien qu’à chaque instant isolé t, l’état soit alors solution ‘de l’équation de Liouville 
écrite avec H(q, p, to), l'état fx(q, p, t) qui représente le changement quasistatique pendant 
un intervalle de durée finie n’est pas solution de l’équation de Liouville écrite avec V’hamil- 


tonien fonction du temps H(q, p. t). Un changement quasistatique n’est ni une évolution 
liouvillienne, ni la forme limite d’une telle évolution (Ry, 
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Ces formules (3) supposent que l’hamiltonien est fonction explicite du 
volume : cette dépendance est réalisée (*) en représentant l’action des parois 
sur chaque corpuscule par une énergie potentielle D, (4, t). On retrouve ainsi 
à partir de (3) des expressions que l’on calculait habituellement en partant de 
la fonction de partition canonique exp {— FJ£T |. La méthode introduite ici a 
l'avantage : 

a. de donner une raison statistique très simple à certains résultats fonda- 
mentaux. On voit, ainsi, immédiatement sur (3) qu'en tout point d’un 
diagramme (P, V) la pente des isothermes est inférieure à celle des adiabatiques, 
et que les quatre conditions de stabilité thermodynamique, «0, C, So, 
(2P/HV)};Zo et (0P/AV),;<o, sont automatiquement réalisées quand la 
dernière l’est. 

b. de conduire à une étude précise des propriétés thermodynamiques locales 
qui ne serait pas possible avec les méthodes usuelles en Thermodynamique 
statistique, comme nous allons le montrer. 

3. La probabilité pour qu'il y ait N, corpuscules indiscernables de positions 
et d’impulsions données dans un volume partiel V, d’un système en état cano- 
nique d'équilibre a, quand les dimensions de V, sont grandes devant la portée 
des interactions des corpuscules, pour densité : 


FIN, V)—F(N—N ,V—V,)—H, Q;+N,U—, 


(4) Ji. Px» D —=e + cu 


Cette densité définit l’état local dans V, : c’est une fonction de la phase des 
corpuscules de V, dont le nombre N, varie de zéro à N. Dans (4), F(N, V) est 
Peéenergie libre de N corpuscules dans V, H,]’énergie hamiltonienne des corpus- 
cules présents dans V,, exp { —Q,/zT} la fonction de partition grand-canonique 
et u. le potentiel chimique. Quand V, < V et quand on peut négliger les cas où 
Yon n’a pas N,<N, l’état local prend la seconde expression (4); l’ensemble 
grand-canonique de Gibbs est ainsi une forme approchée de Pétat local d’un 
systeme en équilibre statistique. 

On peut expliciter (*) la dépen dance fonctionnelle en N, de Pétat local ji et 
des grandeurs locales A, (dont H, est un exemple), en analysant la décompo- 
sition induite dans l’espace des phases par la décomposition de V en V, 
et V — V,. On montre ainsi que : 

N a FIN, V)—H 
(5) R= > fan... dpi | das. dose #T  A(V)—A(V). 


N;—0 


La valeur moyenne grand-canonique A, est égale, ainsi, à la valeur moyenne cano- 


nique A(V,), prise dans l’espace des phases du système total, d’une autre 
grandeur facile à construire : la grandeur mécanique H(V,) ainsi associée à 
l'énergie H, s’obtient en intégrant sur R dans V, la densité fine d'énergie que 


nous avons introduite en Hydrodynamique statistique (*). 
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L'évolution de l’état local (4) sera alors décrite par l'opérateur 


A _ AHÇV) sp 0H (Vi) AN: 
(©) DRT ES ar 7 HET 7 Outs au Ry 


où l'accroissement du. du potentiel chimique vient s’ajouter ainsi aux accrois- 
sements des wariables thermodynamiques qui figuraient deja dans (1). On 
définira, comme a partir de (1), les changement quasi-statiques et les 
propriétés thermodynamiques d’un système à nombre variable de corpuscules. 
Si l’on y remplace H et ses dérivées par rapport à V par H(V,) et ses dérivées 
par rapport à V,, (3) définira les propriétés thermodynamiques locales dans V). 
Quand l’état local a sa forme approchée grand-canonique (4), on retrouve des 
expressions déjà déduites de la fonction de partition grand-canonique. Mais la 
méthode proposée ici a sur cette méthode l'avantage : 
a. d'éviter les sommations sur le nombre variable N,, grace à (5); 
b. de définir les propriétés locales thermodynamiques d’une façon indépendante 
de l'importance des fluctuations AN, du nombre des corpuscules de V;; 

c. de les définir sur les équipotentielles d’un champ extérieur. 

Nous en verrons l’intérèt dans une prochaine publication, consacrée aux 
propriétés d’un fluide dans un champ extérieur, la pesanteur par exemple. 


MÉCANIQUE-PHYSIQUE. — Variation avec la température de la viscosité 
des fils métalliques. Note (*) de M. Constantin SALcEaNU, présentée 
par M. Pierre Chevenard. 


L'étude expérimentale concernant l’influence de la température sur la visco- 
sité des fils métalliques, commencée par nous antérieurement (!) et marquée par 
un accroissement du coefficient de viscosité des fils métalliques avec la tempé- 
rature, a fait l’objet de nouvelles recherches avec un dispositif expérimental 
que nous avons esquissé dans une publication récente à laquelle nous nous 
référons (?). 

Dans le dispositif décrit, le fil métallique restait toujours tendu dans la 
limite de proportionnalité de la loi de Hooke, même après lavoir chauffé par 
un courant électrique. 

Nous avons poursuivi l'effet de la température sur la viscosité de sept fils métal- 
liques : acier, Cu, Al, Fe, Or, Ag et Pt, en travaillant invariablement avec un 
même moment d’inertie, J = 950 g.cm?, la fréquence d’oscillation ayant été 
Rates en mesurant la période des malities: pour chaque fil métallique 
étudié 


RE À SPR eee ee 


* 


(*) Séance du 7 novembre 1955. 
(*) G. Skuceanu, Ann. franc. Chronométrie, 19° année, 3, 1949, p. 403. 
(?) G. SiLceaxu, Comptes rendus, 241, 1955, p. 734. 
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Avant de représenter la variation du coefficient de viscosité du fil de fer, qui 
nous a paru le plus intéressant à présenter dans cette Note, nous devons mettre 
Yaccent sur le fait important, remarqué aussi par Subrahmanian dans ses 
travaux (*). Il s’agit du traitement du fil métallique avant d’être soumis aux 
mesures définitives. 

En effet, en travaillant avec un fil métallique qui n’était pas préparé préala- 
blement (homogénéisé ) (*) nous avons observé que la courbe de variation 
descendante avec la température du coefficient de viscosité, ne se superposait a 
celle de la variation ascendante qu’aprés avoir soumis le fil métallique conve- 
nablement à un échauffement combiné par une traction, pendant des heures. 

La température a été calculée à l’aide de la loi de Stefan, en connaissant la 
puissance consommée par le fil. 

Les résultats obtenus sont les suivants : pour les fils d’acier, de cuivre, 
d'aluminium et d’argent, l'influence de la chauffe (entre 20 et 500° C) se 
manifeste par un accroissement du coefficient de viscosité, avec la température. 
Le fil de Pt présente un minimum vers 235° C, le fil d’or un minimum vers 
24° C et le fil de fer un minimum vers 285° C. Les résultats pour le fil de fer 
sont consignés dans le tableau suivant : 


Fil’de fer; @2=0, 00;cm,, ¥ ==. 0592 c/s. 


Température 
Watts. QE 7. 10-8 (poise). 
Nil ee en te 20 1,94 
Ce NU RENE ER ARR ASC 25 1,91 
Uh Re a he Na le roo 0,94 
AO Re re EI Seale ee ae 220 0,78 
MO ER Fee beeen chee ES 287 0,76 minimum 
SAO ALES MIR thee Mp etal ae 367 0,81 
(Bid Once hae Ran he ORS me aE 468 0,94 
DS DL cackl, do eee cae 976 Bedi 
D PRET CNT Sachs chs 998 h,7 


Le tableau montre que, pour le fil de fer, la variation du coefficient de visco- 
sité 1, avec la température présente un minimum vers 287° C. Pour le moment, 
nous ne pouvons raccorder ce point critique de viscosité pour le fer à une autre 
propriété physique de ce métal. Nous le signalons seulement comme un point 
caractéristique où la variation du coefficient de viscosité avec la température 
change de sens. 

Dans tous les cas étudiés on a poursuivi aussi la variation de la fréquence 
des oscillations pour les diverses températures auxquelles les fils métalliques ont 


(2) SuBRaHMANIAN, Phyl. Mag., 1925, p. 711; 1926, p. 1074; 1927, p. 852. 
(*) C. Sxuceanu, Ann franc. Chronométrie, 19° année, 3, 1949, p. 397- 
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été soumis. Cette fréquence s’est maintenue constante dans les limites des 
températures qui ne dépassaient pas 500°C dans le cas du fer, à partir de 
laquelle la fréquence commence a diminuer légerement. 


ASTRONOMIE. — Sur les erreurs systématiques des ascensions droites en 
fonction de la déclinaison (Aw;) des catalogues d'étoiles FK3 et N30 
Note de M. Bernarp Guinor, présentée par M. André Danjon. 


Les observations effectuées avec l’astrolabe impersonnel de M. Danjon, depuis 
novembre 1953, ont permis de déterminer l'erreur Aa; des catalogues d'étoiles FK 3 
et N 30, dans la zone de déclinaisons comprises entre 20 et 74°. Les résultats mettent 
en évidence une distorsion des positions du FK 3. 


Les observations de hauteurs égales effectuées à l'Observatoire de Paris, 
avec l’astrolable impersonnel de M. Danjon, en vue de la détermination de 
l'heure et de la latitude, ont porté sur des groupes d’étoiles de composition 
invariable. 21 groupes régulièrement répartis en temps sidéral de passage et 
indépendants les uns des autres ont été observés. La plupart de ces groupes 
ont été maintenant observés plus de.10 fois; comme l’écart-type de l’obser- 
vation d’une étoile est de 0,25, environ, les résidus en distance zénithale, 
qu'on appellera M, sont connus avec une erreur quadratique moyenne 
inférieure, en général, à 0”,08. Or de nombreux résidus M dépassent 0”,20, 
lorsque les réductions sont faites à partir des positions des catalogues FK 3 
ou N30 qui sont les catalogues les meilleurs dont nous disposions. Ceci, 
joint à la conclusion d’un travail antérieur (') qui nous avait montré que les 
observations n'étaient pas entachées d’erreurs systématiques en fonction de la 
magnitude ou du type spectral des étoiles, montre l'intérêt qu'il y aurait à 
utiliser les résidus M pour améliorer les catalogues. 

L'observation de chaque groupe fournit la correction de pendule, la latitude 
et la distance zénithale réelle d'observation, mais ces trois inconnues sont 
entachées d'erreurs dx,, dy; et dz;, particulières à chaque groupe z, dues aux 
erreurs de catalogue et les résultats donnés par des groupes différents montrent 
des différences systématiques qui, par exemple, atteignent o’,30 en latitude. 
Mais la connaissance de ces différences, indispensable pour obtenir des correc- 
tions individuelles aux ascensions droites et aux déclinaisons, n’est pas néces- 
saire pour déterminer l'erreur Ag; des catalogues. 

Formons les moyennes E des résidus M dans des classes d’azimut. Chaque 
classe comprend des étoiles d’une certaine classe de déclinaisons dont la 
moyenne est ¢. Comme dans tous les groupes les étoiles ont des répartitions 
en azimut analogues, les moyennes E comprennent des résidus M de tous les 


(*) B. Guinor, Bull. Ast., 18, p. 303. 
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groupes en nombre à peu près égal, c’est-à-dire des résidus provenant d’étoiles 
régulièrement espacées en ascensions droites. E ne sera donc pas affecté par 
les erreurs Ax, et Ad,, mais par les erreurs Ax; et Ad;. Si l’on appelle €, n 
et © les moyennes de dæ;, dy; et dz; des 21 groupes, nombres qui ne sont pas 
connus, on trouve, en considérant les classes symétriques, d’azimuts Z 
et — Z, pour les étoiles de déclinaison à correspondant à Z 


sin Z cos 9 Aag = = (Ez E;) ——sin Z, 


cosS Ads = “ (Ez + E_z) + ncosZ — €. 

Ces équations montrent que Verreur Aa; est obtenue à une constante près. 
Au contraire, l'erreur Ad; n'apparaît pas simplement. Nous nous bornerons 
à indiquer ici les résultats obtenus pour Az;. Les erreurs quadratiques 
moyennes de Az; sont déduites de la dispersion des moyennes M dans les 
classes. 


La détermination qui suit repose sur les observations de 282 étoiles, appar- 
tenant au catalogue FK3, de magnitudes inférieures ou égales à 5,3. 126 étoiles 
ont été observées à leurs deux passages Est et Ouest; 408 moyennes M de 
résidus ont donc été utilisées. Le nombre total des résidus est de 6 193. Les 
observations ont été effectuées par M. Arbey, Mi“ Reige, Débarbat, 
MM. Kovalevsky et Guinot. Les observations du même groupe par différents 
observateurs n’ont pas montré d’erreur personnelle. 

Le tableau suivant indique les résultats obtenus. Les nombres donnés 
différent très légèrement de ceux que j'ai cités lors de la IX° assemblée de 
l'Union Astronomique Internationale à Dublin, car les observations de 
l'été 1955, dont je ne disposais pas alors, ont été incluses dans la présente 
détermination. 

Aas, 1954 (Catalogue-Astrolabe ). 


6. FK 3. N 30. 

o s s s s 
TES CAT TER RIOR — 0,032 + 0,007 — 0,009 + 0,007 
CO OUR eras ie Rings = 21 A ie I h 
OP ate a tea aig eer — 12 3 + I D 
HO dE nee — I 2 — I 2 
AOR ih 50 LR DO + 3 2 + 2 2 
DS © PE DOTE furs aie D 2 — 4 2 
DOU MD RLS © == 2 3 — 2 2 
5S OO RE PE Co — I 3 — 4 3 


Les ascensions droites du FK 3 montrent une distorsion très significative, 
dont celles du N30 sont exemptes. 
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OPTIQUE CORPUSCULAIRE. — Un dispositif à double focalisation applicable aux 
spectromètres de masse usuels. Note de M. Rent Vauruter, présentée par 


M. Gaston Dupouy. 


Le petit étalement en énergie que présentent les ions émergeant de la source 
d’ions d’un spectromètre de masse est généralement attribué à l'énergie initiale 
des ions. Une autre cause importante de non-homogénéité en énergie est due 
au fait qu’un ion d’une trajectoire marginale possède (toutes choses égales par 


(0) (U,) (U,) 


ailleurs ) une énergie plus élevée qn’un ion d’une trajectoire centrale : les points 
M, et M du faisceau d’électrons (de trace T), d’où deux ions sont issus, appar- 
tiennent en effet, à des surfaces équipotentielles différentes (vorr la figure), la 
différence de potentiel étant donnée par la relation 


TOME D CURE 2 
d 7 a | à D. 


= aie be I 
Vu ao Vi ANS | 
2 


2X \\ 


aux termes en x, pres. 
Comme 4 d et que le rapport U,/U, est toujours trés inférieur a Punité, on 
peut écrire 


(1) Vu — Vu, = — 


52 
4. d 


ow 


SS ee 
(b?-+ 52)? 
Les écarts d’énergie entre les ions issus de M et de M, peuvent atteindre 
facilement ainsi 1 eV et méme plus, valeurs qui sont nettement supérieures 
aux énergies initiales d’origine purement thermique. Enfin, puisqu'il existe 
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une relation de proportionnalité, 2, = ka, entre l’ordonnée initiale d’un ion (GA) 
: hee aa: 

et langle d’émergence (x) de la trajectoire correspondante, la variation 

relative d'énergie des ions peut s’écrire 

has ie Vu, Es SE Che 

tee He V (B+ 2p? F4 


(2) 


Une relation entre y et 4? est donc ainsi mise en évidence. Par ailleurs, si 
l’on remarque que pour les champs magnétiques séparateurs utilisés dans les 
spectromètres de masse, le terme de dispersion [By = B(dV/V)] est toujours 
de signe contraire à l’aberration d’ouverture (C«?), on entrevoit la possibilité 
de corriger cette dernière par l’aberration de chromatisme due à l’hétéro- 
généité du faisceau en énergie (hétérogénéité précisée par la formule (2): c’est 
une véritable double focalisation que l’on réaliserait ainsi. 

La somme algébrique des termes de dispersion et d'ouverture est donnée 
par By + Ca? et vaut 
(3) Rusa Pt, 


pour les dispositifs a champ prismatique symétrique, à incidence et émergence 
normales (*). En substituant (2) dans (3) il vient 


quantité qui doit être nulle quel que soit «. 
Si l’on se fixe s et k, b sera donc défini par : b?—(s/2k)"— s? (avec d=1), 
ce qui conduit naturellement à la condition 


(4) kes Lx 


pour que l’on ait une solution physiquement acceptable. 

Application numérique. — Comme nous ne possédions pas d’équation analy- 
tique convenable pour les trajectoires dans la source d’ions, nous avons 
déterminé le coefficient Æ d’après des trajectoires calculées numériquement 
(dans le cas U,—0o), (?). En toute rigueur # dépend à la fois de s et de 
Vinconnue b; cependant # est assez peu sensible à la variable b et garde une 
valeur voisine de l’unité (en rapportant à d les quantités s et b). La condition (4) 
est satisfaite si l’on choisit s << 1/4, ce qui est toujours réalisé pratiquement. 

En prenant $—0,10, 0,05 et 0,02 on trouve respectivement b —0,090, 
0,068 et 0,041, valeurs peu courantes, mais expérimentalement acceptables. 
Avec s — 0,10 l’effet perturbateur des vitesses initiales des ions est très réduit, 
par contre le faisceau électronique est soumis à un champ de fuite assez intense. 


(1) Cartan, J. Phys. Rad., 8, 1937, p. 461. ak 
(2) Vauruier, Thèse, Paris, 1954, IL partie, chap. HI. (En cours de publication aux 


Annales de Physique.) 
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Pour s = 0,02 ces avantages et inconvénients sont inversés et, d’autre part, la 
valeur b=0,041 étant petite, le faisceau électronique est trés proche de 
l’électrode portant la fente d'extraction, ce qui suppose un faisceau électronique 
parfaitement défini. 

Conclusion. — Il apparaît possible de supprimer l’aberration d’ouverture 
des spectromètres de masse grâce à une double focalisation réalisée par une 
adaptation simple des sources d’ions usuelles. D’après les applications numé- 
riques il semble surtout nécessaire que le rapport s/b ne soit pas trop petit et 
que le faisceau électronique T soit relativement très proche de la première 
fente. 

Bien entendu, on ne perdra pas de vue que ces calculs ont été effectués en 
supposant nuls le champ magnétique à l’intérieur de la source d’ions, les effets 
de charge d’espace, l'épaisseur du faisceau électronique plan. Les énergies 
initiales des ions sont négligées dans la mesure où elles sont petites devant la 
quantité e(V,,— Vy,). Pour cette raison, la théorie présentée ici ne sera sûre- 
ment pas valable si les énergies initiales des ions atteignent plusieurs électrons- 
volt, ce qui se produit lorsque les ions proviennent de dissociations molé- 
culaires consécutives au choc électronique. De même, il sera préférable de 
réaliser un balayage magnétique plutôt qu’électrostatique du spectre de masses; 
les conditions de fonctionnement de la source resteront ainsi inchangées. 

Enfin, l'effet de double focalisation ne peut subsister que dans la mesure où 
la formule (4) est valable, c’est-à-dire tant que le terme en 2) reste 
négligeable devant le terme x; utilisé ici. Cette condition est généralement 
réalisée : les trajectoires marginales sortant de la source correspondent en effet 
à une valeur a, nettement inférieure à s. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur le rayonnement de freinage et l’autoioni- 
sation dans la couche K accompagnant la désintégration de **7Pm. Note (*) 
de M° HéLène Laneevin-Joxior, transmise par M. Frédéric Joliot. 


On a étudié à l’aide d’un compteur proportionnel l'intensité relative du phénomène 
; coe MEER 4 
d’autoionisation dans la couche K et du rayonnement de freinage de **7Pm. On en 
déduit pour la probabilité dionisation K la valeur (1,25 = 0,25). 10-* par désin- 
tegration. 


L'étude faite avec un spectromètre a scintillations des photons accom- 
pagnant la désintégration 8 de ‘*’7Pm (') ne permettait pas de mesurer 
précisément la contribution du phénomène d’ionisation dans la couche K, 
par suite du faible pouvoir de résolution. D’autre part, les valeurs théo- 


eee 


*) Séance du 31 octobre 1955. 


( 
(7) H. Langevin-Jorior, Comptes rendus, 21, 1955, p. 1286. 
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riques, 1,69. 107*/B- d’après A. Migdal (?), 2,30.10~"/8- d’après les calculs 
améliorés de J. S. Levinger (*) correspondent à une approximation assez 
mauvaise : la perturbation brusque, alors que pour ‘*7Pm la vitesse moyenne 
des rayons est voisine de celle des électrons K. Enfin la valeur 3,85.107*/B- 
trouvée par F. Behm et C. S. Wu (*) par la mesure de l’intensité des raies K 
au compteur proportionnel est nettement trop élevée pour étre compatible 
avec nos spectres expérimentaux (!). 

Nous avons repris l'étude des raies du réarrangement consécutif à l’auto- 
ionisation K à l’aide d’un compteur proportionnel. 


30000 


30 40 kev E 


20000 Raies K de I’ Europium Sa) 


K Ks m) 
| 


30 40 50 60 kev E 


La source (50 wc) en sandwich entre deux pastilles de carbone absorbant les 
rayons (3 était placée devant la fenêtre de beryllium (17 mg/cm”) du compteur (oy 
Le compteur a été rempli à une pression de 70cm de mercure, successivement 
de xénon, puis de krypton, mélangés à 10 % de propane; il a été étalonné en 
énergie avec les raies K de l’argent (*°°Cd) et de l’europium (*** 5m). Les 
impulsions étaient analysées à l’aide d’un sélecteur à 50 canaux. 


) J. Phys., (U. R. S. S.), k, 1941, p. 449. 
) Phys. Rev., 90, 1953, p. 11. 

Phys. Rev., 93, 1954, p. 518. 
12e RU J. Phys. Rad., 16, 1955, p. 509; M. Laneevin, J. Phys. Rad., 16, 1955, 
I 
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La figure représente le spectre de freinage et les raies K de réarrangement 
(ka — kB de Sm) obtenus avec le krypton. Le rayonnement de freinage interne 
et le rayonnement externe dans le carbone ont été précédemment mesurés (") : 
de leur intensité à 40 keV (ajustée définitivement en tenant compte de l’auto- 
ionisation), on peut déduire l'intensité de la raie K, et ainsi la probabilité 
totale d’ionisation K. 

Cette comparaison ne fait pas intervenir l’efficacité du compteur propor- 
tionnel, ni de façon directe le facteur d’échappement. Par contre, le fond de 
freinage « brut » mesuré directement a 40 keV doit étre corrigé : 4. on tient 
compte de l’échappement de photons K du gaz lors de la détection de photons 
d'énergie (40 keV + E,,), cette correction est de 25 % pour le xénon et 17 % 
pour le krypton; 6. on estime la contribution a 40 keV de l'effet paroi pour des 
photons plus énergiques; c. la correction de résolution finie est négligeable. 

Dans le cas du xénon le fond de freinage à 4o keV est difficile à définir par 
suite de la proximité de la discontinuité K. En interposant un absorbant devant 
la source, on a pu mettre en évidence les raies d'échappement des photons K,, 
Kg de Sm, sur le fond dt a l’échappemeut correspondant aux photons de 
freinage de la région de 40 keV; on est géné par la présence des raies K du 
cuivre. Ce sont donc principalement les mesures dans le krypton qui ont été 
utilisées. 

Avec K,/(K,+-Kg)=0,8, oj = 0,9, N/ke V/8-=1,68.10~ pour la proportion 
des raies K, dans la série K, le facteur de fluorescence, etle nombre de photons 
de freinage a 40keV, on obtient pour la probabilité d’autoionisation dans la 
couche K : (1,25 == 0,25)1o~*/8~. On remarquera : 1° la valeur absolue de 
Pintensité du rayonnement de freinage utilisée est très supérieure à la valeur 
théorique; 2° on peut constater, d’après l’examen de la figure 6 de Boehm et 
Wu (*), que leur rapport : Raies de réarrangement/fond de freinage, est du 
même ordre que le nôtre, ce qui n’est pas le cas si l’on prend leurs valeurs pour 
le freinage interne et l’autoionisation mesurées séparément (respectivement 
3,0.10 */keV/3 à 4okeV et 3,85.10~*/8); 3° la présence d’un rayonnement 
de 125keV (*) ne perturbe pas les mesures : toutefois s’il était accompagné 
d’un faible rayonnement dans la région de 4o keV, la probabilité d’autoioni- 
sation & pourrait avoir été surestimée. Aucune raie y distincte des raies d’auto- 
ionisation n’a été mise en évidence. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Complexe histamine-argent. 
Note de M"° Simoxe Harem, présentée par M. Christian Champy. 


En mélangeant une solution de nitrate d’argent à une solution d’histamine, 
on obtient un précipité où l’histamine est engagée. Ce précipité est cailleboté 
lorsque les constituants sont en solution concentrée (M2, M/4) et prend 
l'aspect d'un gel lorsque les solutions varient de M/10 à M/30. 
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J'ai fait l’étude des solutions allant de M/10 à M/3o. 

Un dosage à la burette permet d'établir que deux molécules d’histamine 
s'associent à une molécule de nitrate d'argent. L’histamine et l'argent 
formeraient le cation complexe [ Ag (C, H, N,)» | analogue au cation Ag (NH,), 
et le composé ne serait autre que (Ae CG. aN 2 NOs, nH? O analogue 
a Ne CORNE | NOs 

J’ai opéré a pH5,5. J’ai du centrifuger le mélange; J'ai étudié le liquide et 
le résidu. 

La précipitation est partielle. La précipitation ne peut être totale qu’en 
milieu nettement alcalin, mais en ce cas on introduit un peu d'oxyde d’argent 
dans le précipité. 

Le résidu est constitué par un corps blanc, soluble dans les acides nitrique 
et sulfurique, insoluble dans l’ammoniaque. L'argent et l’histamine y sont 
dissimulés. Pour caractériser l’un et l’autre, il faut détruire le complexe 
(passage du courant dans la solution nitrique par exemple). L’ion NO; est 
mis en évidence. 

L'étude du liquide révèle l’argent et Vhistamine non dissimulés. Le dosage 
gravimétrique donne les poids d’argent et d’histamine dans le rapport prévu. 

Étudié dans l’ultraviolet le spectre d’absorption du liquide accuse une 
absorption maximum. 

L’électrolyse de ce liquide faite dans un tube en U à robinets fermés fait 
apparaître NO, à l’anode, à l’état de traces infinitésimales mais visibles. Le 
sulfate de diphénylamine est mis dans le compartiment anodique et le fil de 
platine servant d’anode se colore en bleu. Le dépôt cathodique est trop faible 
pour être dosé. 

Le liquide se prend en masse en l’espace de 24 heures. 

Le gel fixe par adsorption des substances colorantes ou luminescentes. Ainsi, 
le nitrate et l’acétate d’urane sont adsorbés a partir de leur solution aqueuse. 
Ceci permet de prévoir une nouvelle méthode de caractérisation de l’histamine. 

Le gel fera l’objet d’une étude ultérieure; sa morphologie s’avérant extréme- 


ment intéressante. 


CHIMIE MACROMOLÉCULAIRE. — Propriétés de polyamides présentant des liaisons 
transversales disulfure. Note de MM. Grorces Cuamperier et Jean Kuarapsr, 
présentée par M. Charles Dufraisse. 


La réaction de polycondensation de l’amino-11 undécanoïque avec un diacide dia- 
mine disulfure dérivé de cet aminoacide permet d’obtenir des fibres dont les modifi- 
cations de propriétés mécaniques sous l’action des réducteurs puis des oxydants 
rappellent celles de la laine traitée dans les mêmes conditions. 


La copolycondensation de l’amino-11 undécanoique NH,—(CH,),.—CO,H 


C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 20). go 
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et du bis-[ N(3-thioéthyl) w-aminoundécanoïque | 
HOOC—(CH, );>—NH—(CH,),—S—S—(CH,)2—NH—(CH2)1o—COOH 
permet d’obtenir des polyamides présentant des liaisons transversales disulfure 


entre les chaines macromoléculaires, analogues a celles qui existent, du fait de 
la cystine, dans les kératines de la laine et des cheveux. 


—{NH—(CH,),>—CO ]m—N—(CH, )1>—CO—[NH—(CH, )>—CO],— 
(CE )» 


= 


ua 


(CH), 


INT CH} CO NGC SCO EINHS(CR MERE 


Par exemple, le polyamide contenant 1 % du disulfure, obtenu par poly- 
condensation durant 6 h 15 à 192°, a une masse moléculaire d'environ 32 000 
et correspond à une structure dans laquelle deux chaînes de polyundécanamide 
sont reliées par un seul pont disulfure avec, en moyenne, m+n+p+g—=216(!). 


Les copolycondensats contenant de r à 3 % de disulfure ont un point de 
fusion de 190°. Ils peuvent être filés à l’état fondu par les procédés classiques. 
Par étirage à froid, les fils obtenus subissent un allongement irréversible 
d'environ 250 % et donnent alors un cliché de diffraction de rayons X de 
substance fibreuse ayant une bonne cristallinité, mais ne différant pas apparem- 
ment de celui du polyundécanamide (*) par suite du petit nombre de liaisons 
transversales. Ces polyamides brunissent sous l’action de la chaleur à 200° 
surlout en présence d'oxygène. Leurs caractères de solubilité sont semblables 
à ceux des polyamides courants; toutefois, les polyamides à forte teneur en 
disulfure se dissolvent à froid dans les solutions aqueuses à 50 % d’acide 
thioglycolique par suite de la réduction et de la coupure des liaisons trans- 
versales disulfure en fonctions thiol. Les polycondensats ne contenant que 
1 à 3% de disulfure ne sont pas solubles dans les mêmes conditions, mais 
subissent un certain gonflement. Les propriétés mécaniques des fibres réduites 
se trouvent nettement modifiées. Une réoxydation ménagée ultérieure par 
l'eau oxygénée à 10 volumes, en reformant les liaisons disulfure, fait 
réapparaitre certaines des caractéristiques mécaniques primitives. 


eee ESE EE 


(") G. Cuamperier et J. Kuatangt, Bull. Soc. Chim., 1955, p. 1623. 
(?) R. AELION, Ann. Chim., 3, 1948, p. 5-61. 
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L'étude des propriétés mécaniques des fibres réduites et réoxydées dans des 
conditions diverses a été effectuée à l’aide de la micromachine de traction de 
P. Chevenard, en utilisant, pour la détermination du module d’Young dans le 
domaine d’extensibilité renversable, la méthode des pelits cycles fixes @) 

La suite des traitements effectués sur des fils (diamétre, 140 a TOO Wa; 
longueur, 3 à 5 mm) contenant 3 % de disulfure est indiquée par les symboles 
suivants, placés les uns après les autres dans l’ordre des opérations : E, éurage 


à froid ; R, réduction (17 h); O, oxydation (17h). 


Résistance Allongement Domaine d’extensibilité renversable 
Désignation a la rupture total nr —— 
des fils. (kg/mm? ). QUE Allongement (%). Pente moyenne. 
ET A OI OC CESR 29,9 37 22 10,6 
HÉROS eens 24,6 61 47 4,9 
jl O eee Ae 25359 45 26 8,2 
SM eee 15,8 48 33 VA 
PERDUE ee ae 26,9 52 21 10,6 
ROLE root à 29 go DS 7 


Quels que soient les traitements et leur ordre, le module d’Young reste 
pratiquement inchangé; par contre, la pente moyenne de la courbe force- 
allongement dans le domaine d’extensibilité renversable diminue par réduc- 
tion. Autrement dit, l’élasticité vraie de la fibre n’est pas modifiée, mais les 
déformations plastiques qui se superposent aux déformations élastiques dans 
ce domaine sont netlement accrues. Par réoxydation, ces déformations plas- 
tiques diminuent. Les propriétés mécaniques de la fibre se rapprochent à 
nouveau de celles de la fibre initiale, étirée à froid. 

Ce comportement mécanique est tout à fait comparable à celui des fibres de 
laine soumises à des traitements analogues de réduction puis de réoxyda- 
tion (*). Toutefois, alors que la charge de rupture des fibres de laine diminue 
par réduction des ponts cysliniques et réaugmente lorsque ceux-ci se reforment 
par oxydation ultéricure, la résistance à la rupture des fils du polyamide étudié 
n’est pas sensiblement modifiée par les traitements de réduction et d’oxydauion, 
sauf si la réduction est simplement suivie d’un élirage. 


DRM APN PDU Een ee Aile Di ee Se ee IUT PIS OPEN IT EE, 


(2) P. Cnevenarp et G. Cuamperier, Comptes rendus, 222, 1946, p.954; Bull. Soc. Chim., 
13, 1946, p. 464. 

(*) M. Harris, L. R. Mizes et L. Fourr, J. Res. Nl. Bur. Stand., 29, 1942, p- 73-86 ; 
W. I. Parrersoy, W. B. Geiger, L. R. Mizez et M. Harris, J. Res. Nl. Bur. Stand., 27, 
1941, p. 89-103; W. B. Geiger, F. F. Kogarsaski et M. Harris, J. Res. NI. Bur. Stand., 


29, 1942, p. 381-389. 
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CHIMIE GENERALE. — Allotropie de quelques xylénols. 
Note de M. Davin Bono, présentée par M. Paul Pascal. 


La mesure des vitesses de cristallisation linéaire des diméthylphénols nous a permis 
de déceler un polymorphisme présenté par deux d’entre eux, le 1.3.5 et le 1.2.5. Par 
des expériences calorimétriques nous avons prouvé l'existence de deux formes énan- 
tiotropiques de xylénol-1.3.5 et de trois formes énantiotropiques de xylénol-1.2.5. 


Nous avons examiné l’allotropie des xylénols par trois méthodes physico- 
chimiques différentes, la cristallisation linéaire, la calorimétrie différentielle et 
l'analyse dilatométrique. 

En étudiant la vitesse de cristallisation linéaire maxima des diméthylphé- 
nols, nous avons trouvé que les courbes de cristallisation du xylénol-1.3.5 et 
du xylénol-1.2.5 (le carbone portant l’hydroxyle étant numéroté en premier ) 
présentent des paliers successifs au lieu de l’allure habituelle de la courbe de 
Tamman. Ces paliers sont attribués à l'existence de formes cristallines diffé- 
rentes (1). Ces variétés s’obtiennent en faisant cristalliser le liquide surfondu 
dans divers domaines de températuré par l'introduction d’un germe de sub- 
stance solide pris toujours à la même température. 

Les mesures calorimétriques différentielles se font dans un thermostat au 
dixième de degré centigrade contenant deux tubes de verre pyrex emplis respec- 
tivement d’un xylénol inerte, le 1.2.3 dans nos expériences, et du xylénol à 
expérimenter. Dans les xylénols primitivement fondus plongent les soudures 
d’un couple thermoélectrique relié à un galvanomètre à lecture directe. Le 
thermostat peut être chauflé ou refroidi avec une vitesse constante. Le galva- 
nomètre permet de connaître les variations de température des xylénols et du 
bain thermostatique. 

Si, au cours du temps, l’un des tubes est le siège d’une transformation allo- 
tropique accompagnée d’une variation d’enthalpie et de capacité calorifique, 
la différence des températures lue au galvanométre, présentera une brusque 
variation immédiatement après la transformation, puis elle reprendra une 
variation régulière. 

Ces résultats démontrent : 1° l'existence de deux variétés de xylénol-1 .3.5, 
Pune stable au-dessus de 44°C environ, l’autre stable en dessous de cette 
température. Ces formes se transformant réversiblement l’une dans l’autre à 
l’état solide, on peut en déduire qu'il s’agit d’une transformation 
énantiotropique ; 

2° l'existence de trois variétés énantiotropiques de xylénol-1 .2.5. Les tem- 
ratures de transformation sont approximativement de {o et de 5o °C. 


(*) J. Micuet, Bull. Soc. Chim. Belg., 48, 1939, p. 102. 
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Résultats : 1.3.5-Xylénol. 


8,95 35 D, 20 É 
: 9,39 10,20 11,00 Hk i) 
f ‘ 
39 ho 4 42 hi 
Be : 
—1,99 1,40 TO — 1,40 —1,50 
> 9 pp Oya x à a 
13,10 Tenge) 14,35 i) DO 16,00 
LE rp 
45 (6 e 18 hg 
SATS 000 0 = HO Talo 
La courbe a été tracée aussi au refroidissement. 
POM D TD 3,00 3,40 4,50 5,40 
50 19 48 47 (6 45 
1,29 0,98 0,63 0,43 0,30 0,18 
1550 8,45 9,45 11,0 LOD 1020 
43 42 {x ho 39 38 
1 + ~ « = 
OMIS 0,50 _—0,37* 0,25 IN 0,22 —0,22 
Résultats : 1.2.5-Xylénol. 
TOM) 11,0) 10,42 12,30 RAR OL) 14,00 
34 39 36 37 38 39 
0,12 0,12 02,12 0,10 0,07 0,10 
Th aed 0 LO LD 17,00 17,45 18,38 19,30 
fr 42 43 AA 45 46 
0,00 0,00 0,00 0,00 0,0) 0,0) 
DATE) ete 29,10 DD hs 24,30 Dy 1D 
48 49 50 ay jo 53 
—0,09 —0,07  —0,10 —0,10 —0,15 —0,17 
La courbe a été tracée aussi au refroidissement. 
0 0,37 1,08 1,90 2,30 2100 HAD 
a3 52 oT 50 49 48 47 
20430 1 401/40 0:60 10,55 §=0/529 = 0 752i (42052 
STD 6,45 7, 93 8,30 D JONENION SD MSNDE, T 
5 44 43 42 Ai ho 39 
—0,52 —0,02: —0,47 —o0,40 —o0,38 —0,38 —o,38 
13% 9 14,4 La, 19,1 18,3 20,0 OP ene 
37 36 OD 34 33 39 on 
29 30. 020. 028 = 0,220 0,19 \=0,18).—0,18 


L'analyse dilatométrique différentielle d’une éprouvette de xylénol de 20 cm 
de longueur à l’état cristallisé a été suivie avec un étalon d'aluminium dans un 
dilatomètre différentiel de Chévenard. La température suit une ascension lente 
et régulière de la température ambiante à 300°C en six heures. On obtient 
-pour le xylénol-1.3.5 une courbe qui présente, vers 40°C, une brusque 
variation de la pente, ce qui constitue une preuve de la transformation 


allotropique. 
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MINERALOGIE. — Synthèse d'un granite. 
Note de M. Jean Wyarr, présentée par M. Charles Mauguin. 


Expériences sur la cristallisation d’un verre naturel ayant la composition chimique 
d’un granite sous l’action de l’eau où de solutions de sels alcalins entre 400 el 700°, 
500 et 3000 bars. Apparition successive du feldspath alcalin et du quartz, présence 
de mica, pyroxène, amphibole. Les roches, en plaque mince, ont l'apparence d’un 
micro-granile. 


Le problème de la genèse des granites demeure tonjours pour les géologues, 
l’un des plus importants à résoudre, et les ingénicuses solutions que l’on a 
proposées font toujours l’objet de controverses animées. L’expérimentation 
guidée par les observations et les théories des géologues, peut apporter quelque 
lumière. 


On sait reproduire, au laboratoire, les feldspaths, le quartz, les micas, les 
pyroxènes et les amphiboles qui sont les constituants essenticls des granites, 
mais il est inléressant de connaître les conditions de cristallisation d’un milieu 
amorphe, ayant la composition chimique du granite, ainsi que le mécanisme 
d'apparition des différents minéraux. J’ai réalisé un tres grand nombre d’expé- 
riences sur ce sujet dont certains résultats ont déjà été exposés (1), (?). 

L'idée est que l’eau joue un rôle essentiel, surtout si elle a dissous certains 
sels que l’on a l’habitude de considérer comme des « minéralisateurs ». 


Les essais dont il est ici question se rapportent à une obsidienne de Monte 
Rossa (îles Lipari) ne montrant aucune trace de cristallisation, ni au microscope 
polarisant, ni aux rayons X, et dont la composition chimique est celle d’un 
granite. Dans chaque expérience, on place dans un autoclave, un prisme de 
quelques grammes de ce verre naturel avec la quantité d’eau ou de solution 
nécessaire pour réaliser, à une température bien déterminée, la pression 
désirée. On doit retrouver à la fin de l'essai, toute l’eau initiale. J’ai fait varier 
systématiquement la concentration de la solution, la température et la pression, 
sans toutefois dépasser une pression de 2 000 bars à Goo° et 3 000 bars à 500”, 


ainsi que la durée pour saisir, à un instant donné, le degré de transformation 
du verre. 


L’eau pure, et beaucoup plus vite une solution alcaline, diffuse de la surface 
vers l'intérieur de l'échantillon. Les molécules H,O, les ions K+, OH- ou F- 
rompent des liaisons dans l'édifice tridimensionnel des tétraëdres SO AIO 
FeO, liés entre eux par leur sommet qui constituent le verre; des édifices 


(*) J. Wyarr, C. R. Congrès géol. Alger, fasc. VI, p. 121-127 
( 


*) J. Wyarr, Sciences de la Terre (à paraître). 
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atomiques plus petits, donc plus mobiles apparaissent; certains comme SKOE),, 
ou SiO(OH),, saturent la phase vapeur (*). La viscosité diminue considérable- 
ment et quand celle-ci est suffisamment petite, la mobilité des atomes est assez 
grande pour réaliser l'équilibre. 

Il apparaît d’abord le feldspath alcalin, en fines aiguilles alignées suivant les 
lignes de diffusion de la solution. Quand la teneur en eau croit, ces aiguilles 
s’assemblent en cristaux de plus grande dimension, puis le quartz commence 
à apparaître. La cristallisation d’abord en feldspath, puis plus tard en quartz, 
gagne progressivement toute la masse de la surface vers l’intérieur. Si l’on 
arréle l’essai avant la transformation lotale, on observe une zone périphérique 
de feldspath et de quartz, entourant une zone feldspathique autour d’un noyau 
amorphe. 

Avec l’eau pure, la cristallisation est très lente; par exemple à 400° et 
2000 bars on ne décèle au bout de 148 h, qu'une couronne d’orthose 
d'environ 2 mm, mal cristallisée autour d’un noyau amorphe. Cependant, on 
a pu mettre en évidence, sur le verre pulvérisé, la formation d’orthose et de 
quartz. Avec les carbonates et les fluorures de potassium, la cristallisation est 
rapide. Dans une récente expérience, J'ai traité 7,2 g de l’obsidienne par une 
solution de 19 cm* d’eau ayant dissous 0,309 g de K, CO, et 0, 261 g de KF, 
a 6oo°, pendant 120 h sous une pression de 2 000 bars. A la fin de l’expérience, 
la solution résiduelle renferme 35 mg de K,O et 110 mg de Na,O; pendant 
que des ions K* diffusaient dans la masse, des ions Na* ont migré vers la 
solution. 

J’ai retiré de l’autoclave un bloc solide entièrement cristallin, sur la surface 
duquel on aperçoit des cristaux de quartz pyramidés et de fines aiguilles d’une 
amphibole monoclinique. La plaque mince montre nettement lassocialion de 
feldspath et de quartz et ressemble singulièrement à celles de certains micro- 
graniles. 

Dans d’autres expériences j’ai pu mettre en évidence le pyroxéne ægyrine et 
le mica biotite. 

Nous retrouvons ainsi une roche enli¢rement cristalline, avec les constituants 
minéralogiques du granite, dans le même ordre d’apparition. 

Les domaines de température (400 — 700°) et de pression (1500 bars- 
3 000 bars) où nous observons la cristallisation en feldspath et quartz, sont 
bien ceux que l’on peut envisager du point de vue géologique, pour la genèse 


des granites. 


PRÉ ee ee eae SR FS mue ME PEER tee ie 


(5) J. Wvarr et G. Sasarier, Comptes rendus, 240, 1955, p. 2157. 
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GÉOLOGIE. — Précisions sur la stratigraphie de V Himalaya de Arun. 
Note de MM. Prerre Borper et Micnez LATReILLE, présentée par 


M. Paul Fallot. 


Les 15, 16 et 17 mai 1955, neuf membres de la deuxième Expédition 
française au Makalu (Himalaya), organisée par la Fédération française de 
la Montagne avec la collaboration du Club alpin français, sont parvenus 
au sommet de cette montagne (8 470 m), atteignant ainsi, dans les meilleures 
conditions, le but qu’ils s’étaient fixé. 

Cette expédition était accompagnée par les auteurs, envoyés en mission, 
à titre de géologues, par le Centre National de la Recherche Scientifique. 
Comme il était prévu que nous ne devions pas tenter l’ascension du som- 
met, nos recherches ont porté sur la géologie d’ensemble de la chaîne 
himalayenne. 

Grâce à l’autonomie de déplacement qui nous avait été accordée, nous 
avons pu compléter au mieux l'exploration géologique de la vallée de 
l’Arun, ainsi que celle de la Solo Kumbu, vallées qui avait été déjà par- 
courues par l’un de nous (P.B.) en 1954, lors de la première Expédition 


au Makalu. 


Les itinéraires parcourus ont été les suivants (1) : marche d'approche, Dharan Bazar- 
Kérabari-Chainpur (à 20 km à l'Est de l'itinéraire antérieur), puis Chainpur-Dingla-Étané 
(20 km à l'Ouest), puis Étané-Hatia-Raka La (col sur la frontière tibétaine à l'Est de Arun) - 
Hatia et camp de base par la rive gauche du Barun. Après différentes courses dans la région 
du Makalu, pour le retour nous nous sommes séparés, l’un (M. L.) est passé par les cols du 
Hungu, la région de l'Éverest, la vallée de la Dudh Kosi; l’autre (P. B.) par Sédua, le 
Kimbi La (?), le Surké La. Réunis à Kharikhola sur la Dudh Kosi, nous sommes rentrés à 
Kathmandu par l'itinéraire habituel des expéditions à l’Everest : Jumbési-Thosé-Dolalghat. 


L'ensemble des résultats acquis antérieurement (*) s’est trouvé confirmé: 
les faits suivants ont été notés. 


1. La série de Dharan (mollasse des Siwaliks) a été recoupée sur 5 km. 
Quelques fossiles y ont été trouvés : lamellibranches, gastéropodes, 
empreintes de feuilles. { 


2. La série de Sangouri, sous son faciès de schistes versicolores, n’a été 
recoupée que sur une centaine de mètres. 


eee 


(*) Cartes au 1/253 44o® du Survey of India, n° 78. 
(*) Non porté sur les cartes, il est situé à quelques kilomètres au Nord du Salpa La. 
@) 


Comptes rendus, 240, 1955, p. 102 et 212. 
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3. Les séries de Dhankouta, Légua et Tinjuré, groupées maintenant 
sous le nom d’Ensemble du Bas-Himalaya, ne sont que la répétition tecto- 
nique, plus ou moins perturbée, d’une unique série stratigraphique, dont la 
coupe est la suivante de haut en bas : 


a. Phyllades bleues: 


b. Phyllades rouges ou jaunes plus ou moins irrégulières ; 

c. Phyllades de même type, mais contenant des passées de roches carbo- 
natées brunes, ainsi que des amphibolites noduleuses ou sphérolitiques, à 
amphiboles blanches, plus rarement des amphibolites noires, du tale, des 
lits de quartzites ; 

d. Quartzites supérieures souvent colorées en vert par la chlorite; 

e. Phyllades bleues avec quartz d’exsudation jaune, souvent grenati- 
fères; ce niveau contient assez fréquemment une passée de schistes graphi- 
teux noirs à faciès «schistes à graptolites »; 

/. Quartzites inférieurs contenant de la biotite, du grenat, parfois du 
disthéne; a ce niveau sont souvent associées des lentilles de cipolin bleu 
trés typique et des passées de schistes graphiteux; 

g. Micaschiste à muscovite et parfois, dessous, à muscovite et biotite, 
avec localement passées d’amphibolites vertes; 

h. Migmatites (souvent embréchites ceillées) en contact avec les mica- 
schistes par l’intermédiaire d’un front de métamorphisme plus ou moins net. 

Cette série stratigraphique a été recoupée une vingtaine de fois, toujours 
semblable a elle-méme, quoique souvent tres écrasée. La constance de ses 
faciès est un trait tout à fait remarquable de cette partie de |’ Himalaya. 
L’épaisseur maximum des niveaux a af dans la vallée de Arun semble 
atteindre 1500 à 1800 m. 

4. Les séries du Barun, du granite du Makalu et de l’Everest ont été 
groupées sous le nom d’Ensemble du Haut-Himalaya. 

Ainsi qu'il a été dit (*), cet ensemble comprend, dans la région de Namché 
Bazar, un très grand développement de migmatites, réduites, par contre, 
à fort peu de chose dans la région du Barun. La coupe complète de la vallée 
de la Dudh Kosi a montré que, sous les migmatites de Namché Bazar; 
affleurait une épaisseur relativement réduite de gneiss ectinites du type 
Barun. Ce fait paraît bien confirmer l’idée que les migmatites de Namché 
Bazar sont l’équivalent migmatisé de la partie supérieure des gneiss du 
Barun. 

Age de ces diverses séries. — La série de Dharan correspond probablement 
au niveau des Siwaliks moyens, datés du Miocéne inférieur (*). 


D ee 


(*) C.S. Mmptems, Mem. geol. Surv. Ind., Qh, 1890. 
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Par comparaison avec la coupe des séries de Nawakot, la série de 
Sangouri peut être attribuée au Permo-trias (renseignement oral de 
M. T. Hagen). 

La coupe de l'Ensemble du Bas-Himalaya décrite ci-dessus peut être 
comparée à une coupe analogue relevée par La Touche en Birmanie du 
Nord (*), mais dans cette région, la série qui n’est pas métamorphique, 
est richement fossilifère et va du Carbonifère au Silurien inférieur; l’inter- 
prétation serait alors la suivante : les niveaux a et b correspondraient au 
Carbonifère inférieur et au Dévonien supérieur, c au Dévonien moyen, 
d au Dévonien inférieur, e au Silurien supérieur, f au Silurien inférieur 
et au Cambrien ("). 

Cette hypothèse semble confirmée par la découverte faite par l’un de 
nous (P.B.) d’Archæocyathidés (famille des Coscinocyathidés, genre 
Tabulacyathus?) dans des pierres d’appareil à Kathmandu. A ces fossiles 
sont associés des organismes coloniaux évoquant des polypiers, peut-être 
des algues, des tiges de crinoïdes parfois décorées, des sections d’orthocéres, 
et de brachiopodes (7). Ces pierres proviennent de carrières de la région 
de Godavari au Sud de Kathmandu. Un gisement fossilifère avait été 
trouvé dans cette région par J. B. Auden (*) qui y avait signalé des fossiles 
sans déterminations spécifiques et l’avait attribué avec doute à l’Ordo- 
vicien. La présence des Archæocyathidés permet d’être certain de l’exis- 
tence de Cambrien; or les roches contenant ces fossiles ont le faciès typique 
des cipolins bleus du niveau f de l'Ensemble du Bas-Himalaya. De plus, 
il paraît bien établi par T. Hagen que les couches de Godavari appar- 
tiennent à cet ensemble. 

Enfin, ainsi que celà a déjà été dit pour ’ Ensemble du Haut-Himalaya, 
les couches de Lachi qui reposent sur la série de l’Éverest sont datées du 
Permo-carbonifère; la série de l’Everest doit donc représenter la base du 
Primaire et les gneiss du Barun sous-jacents, le Précambrien. 


En résumé, il semble que, mise à part la série de Dharan qui est tertiaire, 
l'Himalaya de l’Arun soit constitué essentiellement par du matériel pré- 
cambrien (gneiss ectinites ou migmatites) supportant en concordance, au 
moins apparente, une couverture stratifiée de roches épimétamorphiques 
primaires. Les formations plus récentes paraissent faire entièrement 
défaut et il ne semble pas que ce fait puisse être attribué à des raisons 
tectoniques. 


eS See eee PR NE 


(°) T. H. D. La Toucue, Mem. geol. Sure. Ind., 39, 1913. 

(°) On sera frappé par l’analogie étroite de cette coupe avec celles des Tassilis du Sahara 
francais. 

(7) Il n’est pas certain que tous ces fossiles proviennent du méme niveau. 

(*) Rec. geol. Surv. Ind., 69, 1935. 
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GEOLOGIE. — Observations géologiques sur l'Ennedi, le Mourdi et les 
Erdi (Territoire du Tchad, A. E. F.). Note (*) de MM. Axoré Boxxer, 
JEax-Micuez Freviox, Avserr-F. pe Larpareyt et Pierre VINCENT, 
présentée par M. Pierre Pruvost. 


Sur un socle cristallin précambrien, viennent en discordance des grès du Paléo- 
zoique inférieur, avec niveaux à //urluniu. Au-dessus, le Dévonien supérieur à Spiro- 
phyton et Archeosigilluria forme la zone culminante de l'Ennedi. Le Dinantien, avec 
des influences marines manifestées par des couches calcaires, occupe la dépression 
du Mourdi. Les Erdi sont des plateaux de Grès de Nubie à bois silicifiés. 


La constitution géologique de l’Ennedi, massif montagneux situé 
à 1000 km au Nord-Est du Lac Tchad, était connue grosso modo par les 
missions Tilho, Grossard et Dalloni. Cependant, bien des relations strati- 
graphiques avaient besoin d’y être précisées, ainsi que pour le Mourdi et 
les Erdi situés plus au Nord. La mission géologique du Borkou-Ennedi- 
Tibesti (Direction des Mines et de la Géologie de l’A. E. F.) a donc entrepris 
dès février 1955 d'établir une coupe Sud-Nord de 250 km, entre Archei 
et l’Erdi Dji (‘), combinant les trajets en camions avec un itinéraire à 
chameaux de Diona a Fada, par les plateaux d’Erdebé et de Basso encore 
inconnus des géologues. En voici les principaux résultats : 

Précambrien. — Le socle cristallin affleure largement au Sud de l’Ennedi, 
où l’on voit surtout des gneiss migmatites; ils sont traversés de filons 
variés et percés de massifs granitiques qui souvent émergent de la plaine 
(Derbé, Archeïbedo, Souleymani, etc.). Partout, la pénéplaine pré- 
cambrienne fut profondément altérée avant le dépôt du Paléozoïque 
la roche est décomposée sur plus de rom d’épaisseur, rubéfiée et ferru- 
ginisée en surface. Du fait de cette croûte un peu plus résistante, l’érosion 
l’a souvent dégagée sur plusieurs kilomètres carrés, redonnant une 
étonnante vision de la pénéplaine anté-paléozoïque. 

Grès du paléozoïque inférieur. — Le Paléozoïque débute par des grès 
grossiers de teinte fauve, à dragées de quartz, à stratification entrecroisée, 
transgressifs sur le cristallin. On a tantôt des buttes témoins posées sur 
un socle cristallin (Ouaguif, Deli, Terkeï, etc.), tantôt des falaises repro- 
duisant l’aspect morphologique des Tassilis internes du Hoggar (admi- 
rables contacts de la source de Déli). Nous avons observé des ondulations 
et quelques failles (Archeï, Est de Deli), qui apparaissent encore bien mieux 
sur les photos d’avion. 

Les grès forment un ensemble épais de 200 m au total, coupé de dalles 
REA He pela ee sou ie (ie Natal 


(*) Séance du 7 novembre 1955. . 
(1) Voir la carte : Croquis de l'Afrique française au 1/1000000°, feuille Faya. 
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ferrugineuses donnant des surfaces dégagées à divers niveaux. Le Goth- 
landien n’étant pas individualisé par des couches tendres, la morphologie 
ne peut guère aider à cartographier des coupures. Cependant, la présence 
de nombreux et beaux gisements à Harlania (mont Fada, Arbetaïré, 
Materella) dans des grès en dalles, à deux ou trois niveaux constants, 
prolonge jusque dans l’Ennedi Vhorizon attribué au Gothlandien et à la 
base du Dévonien à l'Ouest du Tibesti et suivi encore au Borkou. On peut 
ainsi reconnaître que la dépression de Fada est déblayée dans ces grès en 
plaques, et que l’arche de Tourba est creusée dans les « grès supérieurs ». 
L'ensemble des grès du Paléozoïque inférieur correspond à l’Ordovicien, 
au Gothlandien et au Dévonien inférieur des régions plus occidentales (°). 


Dévonien moyen et supérieur. — La partie culminante de l’Ennedi est 
une suite de hautes plaines : Doïnga, Biti, Basso (altitude 1250 m), Erdebé. 
On y suit constamment des grès tendres micacés, à Spirophyton partout 
très abondants, livrant aussi çà et là la flore à Archæosigillaria du Dévonien 
supérieur ou du Dinantien inférieur. Les couches sont affectées de quelques 
variations de pendage et de failles de faible rejet. Mais, dans l’ensemble, 
elles plongent vers le Nord, de 1 à 2°, constituant tout le versant septen- 
trional de l’Ennedi et s’enfonçant sous la dépression du Mourdi. Ces grès 
présentent souvent des phénomènes de stratification torrentielle, avec des 
strates coupées en biseau; la gorge de Bimé, 20 km au Sud de Diona, 
montre même de manière spectaculaire d'énormes lentilles de grès massifs, 
passant latéralement et brusquement à des grès tendres lités. 


A l'Ouest d’Aoué, on observe une série de grès plus tendres, parfois 
psammitiques, compris entre les grès du Paléozoïque inférieur et les grès 
à Spirophyton : il serait logique d’y reconnaître un équivalent du Dévo- 
nien moyen de Ouest du Tibesti, sous un faciès plus grossier. 

Carbonifère. — Entre Diona et Fardiallah, la dépression du Mourdi, 
malgré l’extension des atterrissements quaternaires, présente assez d’affleu- 
rements pour qu'on y reconnaisse le Carbonifére. Des grès ferrugineux 
existent seuls à la base, à Diona et Méméché. Puis on voit apparaître des 
intercalations de grès calcaires, de nodules calcaires roses et blancs, de 
calcaire spathique en grosses miches. Plus loin encore, ce sont des calcaires 
roses ou bleutés dans des grès feuilletés et des marnes. Dans le prolon- 
gement du Mourdi, à l’Ouest, à Edekki, nous avons également découvert 
des calcaires bleutés, en bancs plus réguliers, alternant avec des grès et 
des marnes vertes. Les ressemblances sont telles avec le Carbonifère du 
Djado qu’on peut y reconnaître le Dinantien, avec des influences marines 
plus timides, mais incontestables. Ainsi se trouve précisé à l'Est du Tibesti 


(?) Comptes rendus, 244, 1955, p. 1320. 
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un bassin carbonifère qui se situe vraisemblablement à la limite atteinte 
vers le Sud-Est par la transgression dinantienne. 

Grès de Nubie (Continental intercalaire). — La fréquence des bois 
silicifiés du type Dadoaylon épars sur le sol dans le Mourdi fait pressentir 
l'approche des Grès de Nubie. Ce sont eux, en effet, qui forment toutes les 
collines au Nord-Ouest de Fardiallah, sous forme de grès rouges et blancs 
à dragées de quartz, avec lits de marnes rouges. On notera une remarquable 
faille inverse qui découpe une de ces collines, preuve de mouvements 
post-crétacés en ces régions et que l’on comparera à ceux récemment 
signalés autour d’Agadès. 

Au Nord de Fardiallah, tous les reliefs tabulaires sont formés de grès 
de Nubie à bois silicifiés : Demi, Teguideï, Sabi Terka, Erdi Dji. Cet Erdi 
tout entier présente des plateaux horizontaux, profondément découpés, 
dominant de 200 m les regs environnants, à Réinga et à Boroulli. 

Les grès de Nubie se poursuivent largement au Nord, formant, au-delà 
de la falaise de Tekro, les immenses étendues du Jef-Jef. Ils constituent 
encore une grande partie de l’Erdi Ma, où ils contiennent de nombreux 
troncs d'arbres silicifiés. [ls paraissent discordants sur le Carbonifére et 
le Dévonien supérieur, comme ils le sont plus à l’Ouest, à Ouadi Doum 


et à Edekki. 


GÉOLOGIE. — Sur deux variétés de granites observées en Guyane française. 


Note de M. Boris Caouserr, présentée par M. Pierre Pruvost. 


Parmi les nombreuses variétés de roches cristallines que l’on rencontre 
dans le Précambrien de la Guyane, deux groupes de granites présentent 
une individualité assez remarquable : l’un est en relation avec le syncli- 
norium de l’Orapu, l’autre se situe immédiatement au Sud de cette zone. 

1. Le premier traverse les deux séries du Précambrien supérieur guya- 
nais : série de l’Orapu (essentiellement schisteuse avec conglomérat de 
base), et série de Bonidoro [gréso-schisteuse et conglomératique (°)], 
affectées par un métamorphisme. général peu intense (séricitoschistes), 
schistosées et plissées suivant une direction Est-Sud-Est-Ouest-Nord- 
Ouest. | 

Ces granites forment des massifs circonscrits de faible dimension 
(10 X 18 km au maximum), aux contours relativement précis et de forme 
elliptique assez régulière. Ceux-ci sont syntectoniques et leur grand axe 
est orienté parallèlement aux plissements. La roche est à grain fin et 
nettement orientée; elle contient du microcline en quantité variable, des 
ow Jw oe el Eee EE EE  —”— 

(‘) B. Cuouzert, Comptes rendus, 238, 1954, p. 1664 et 1900. 
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plagioclases acides et de la biotite. Cette dernière fait place a la muscovite 
au contact des terrains encaissants. 

Les massifs les plus remarquables sont ceux du Petit Saut sur le Sinna- 
mary, de Tamanoir et de Gros Montagne dans la Mana, de la crique Serpent 
et de la Sparouine dans le bassin du Maroni. Ils sont entourés d’un bourrelet 
en relief, parfaitement visible sur les photographies aériennes et repré- 
sentant une auréole d’intense métamorphisme, large de 1 à 2 km. 

Celles-ci sont formées de micaschistes à biotite, staurotide et grenats 
avec, près du contact, de la sillimanite. La dimension des cristaux de 
staurotide décroît de l’intérieur vers l'extérieur, de même que la fréquence 
des filons et veines de pegmatite. Ces derniers contiennent de la biotite 
près du contact et, ailleurs, de la muscovite. On y trouve également de 
la tourmaline noire et du béryl. 

L’individualité topographique des auréoles est due à la particulière 
résistance à l’érosion des roches fortement métamorphiques qui les cons- 
tituent. La direction générale des schistes n’est pas sensiblement dérangée 
par ces granites, qui ont recoupé à l’emporte-pièce les terrains encaissants. 

L’intensité et la largeur des auréoles semblent être fonction de l’angle 
que fait la paroi extérieure du batholite avec la surface horizontale. 

Outre ces particularités morphologiques et pétrographiques, les auréoles 
des batholites présentent un intérêt économique : les colombo-tantalates, 
provenant de veines de pegmatite à muscovite, y forment des gisements 
alluvionnaires et éluvionnaires. L’association avec le spinelle gahnite est 
une paragénèse qui caractérise les gîtes tantalifères de la Guyane française. 

2. Le deuxième type de granite intrusif forme également des massifs 
circonscrits, aux contours plus capricieux que les précédents. L'absence, 
dans leur zone d'extension, de terrains appartenant à la série de l’Orapu 
fait qu’on ne peut dire avec certitude s’ils sont de même âge que les précé- 
dents. Les batholites sont logés, soit dans la série de l’Ile de Cayenne, 
soit dans les roches de Paramaca. On en connaît qui affectent le Bonidoro 
(bassin de la crique Tigre). Les granites de cette catégorie forment égale- 
ment un vaste massif (Montagnes de la Sparouine), aux abords abrupts, 
entre le bassin de la crique Lézard (Mana) et celui de la Sparouine (Maroni), 
et provoquent les sauts Jupiter-Lucifer dans le Courcibo. 

La même venue est représentée dans l’Approuague, où de belles auréoles 
métamorphiques existent sur le pourtour des massifs de la crique Ekiny 
et de la crique Colonis (*). Ceux-ci sont composés de micaschistes à anda- 
lousite, cordiérite et grenats (série de l'Ile de Cayenne). Des roches conte- 
nant de la staurotide ont également été observées dans la même région. 

Ces granites ont un grain plus grossier que ceux du premier groupe. 
re em = 

(?) D'après M. G. Guyonnaud. 


4 


SÉANCE DU 14 NOVEMBRE 1955. 1407 


Leur tendance est nettement potassique : ils contiennent du microcline, 
des plagioclases acides et de la biotite, avec, parfois, de l’allanite et de 
lépidote primaire. L'orientation est généralement nulle. 

Ces deux granites « caraibes », trés voisins quant à la composition miné- 
ralogique, appartiennent l’un et l’autre au Précambrien supérieur guyanais. 
Le premier a été mis en place lors de la phase orogénique finale du Précam- 
brien. Le deuxième pourrait être un peu plus ancien : post Bonidoro et 
tout au plus, anté-Orapu, de l’andalousite remaniée ayant été trouvée 
dans le conglomérat de cette derniére série. 

En résumé, en dépit d’analogies physico-minéralogiques très grandes 
entre les deux types de granite et d’un mode de gisement très voisin, les 
différences tectoniques, stratigraphiques et métallogéniques incitent à 
croire qu'il s’agit de deux venues successives, bien qu’assez rapprochées 
dans le temps. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur quelques nouvelles mesures de la pénétration du rayon- 
nement ultraviolet dans la Méditerranée et leur interprétation théorique. Note 
de M" Jacovetixe Lexogre, présentée par M. Jean Cabannes. 


Des mesures du rayonnement ultraviolet naturel dans Ja mer ont été faites 4 Monaco 
pendant l'été 1955 et ont porté sur la luminance du rayonnement se propageant verti- 
calement de haut en bas. horizontalement et verticalement de bas en haut. Les résul- 
tats semblent en bon accord avec les valeurs antérieures et Ja théorie. 


Nous avons refait, cet élé, aux environs de Monaco, et avec un apparcillage 
amélioré, des mesures de la pénétration diffuse du rayonnement ultraviolet 
dans la mer; les résultats restent en bon accord avec ceux des années précé- 
dentes (*). 

La luminance du rayonnement se propageant verticalement de haut en 
bas, V décroit en fonction exponentielle de la profondeur; le tableau I donne le 
coefficient décimal d’extinction c (en m~‘) trouvé dans nos diverses mesures, 
la moyenne de ces résullats 1935 et la moyenne 1953-1994. 

Le rayonnement diffusé horizontalement H et le rayonnement diffusé verti- 
calement de bas en haut B, aprés des perturbations dans les premiers mètres, 
décroissent également en fonction exponenticlle de la profondeur avec un 
coefficient peu différent de c, quoique souvent légèrement supérieur. Le 
tableau II donne les valeurs de log H/V et logB/V trouvées dans nos différentes 
mesures, ainsi que leur moyenne; on conslale que H/V et B/V diminuent légè- 
rement vers les courtes longueurs d'onde; ils varient suivant les jours dans des 
rapports qui peuvent alleindre presque I à 10, cependant que B/H reste 
presque constant. 
RS 
(*) J. Lexozue, Comptes rendus, 239, 1954, p- 1821. 
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TABLEAU I. 
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Ces résultats semblent en accord raisonnable avec la théorie (?), qui prévoit, 
en profondeur, l'établissement d’un état d'équilibre, où la répartition spatiale 
de luminance devient constante, et la décroissance du rayonnement expo- 
nentielle. Des valeurs moyennes 1955 de H/V, B/V et de c, nous avons déduit 
par le calcul des valeurs du coefficient d'absorption totale de l’eau de mer K, 
du coefficient d'absorption par diffusion #, et du coefficient d'absorption 


propre 3, qui sont donnés dans le tableau 3 (coefficient décimaux en m="). 


EMBRYOGENIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Orchidacées. Développement de 
l'embryon chez le Vanilla fragrans (Salisb.) Ames. Note de M" Yvonne Veyrer, 
présentée par M. René Souèges. 


La marche de la segmentation a pu être rigoureusement suivie dans le V. fragrans ; 
elle a permis de déterminer les règles de construction de l’embryon et de séparer des 
parties constitutives dont les destinées ne peuvent, pour le moment, être fixées, 
l'embryon, dans la graine, ne dépassant pas le stade proembryonnaire. 


‘: Leslois qui président à la construction de l'embryon chezles Orchidacées n’ont 


Jamais pu être déterminées de façon satisfaisante. La marche de la segmen- 


tation, cellule par cellule, n’a pas été rigoureusement suivie depuis l'œuf jusqu’à 
l'embryon tel qu’il se trouve dans la graine. Les données que l’on possède ne 
sont que fragmentaires et incomplètes; la famille est immense, elle est la plus 
riche des Angiospermes; elle comporte plus de 20000 espèces (d’après 
Richard Werrsren, I, 1935, p. 1053); peu de ces espèces ont été examinées 
au point de vue embryogénique. On pourra s’en rendre compte en consultant 
le mémoire de Melchior Treub (') et POuvrage récent de Donald Alexander 
Jobansen (*). 

B. G. L. Swamy (*), chez le Vanilla planifolia Andr. | maintenant appelé 
Vanilla fragrans (Salisb.) Ames], a seulement étudié quelques stades du 
développement. Ses observations ne dépassent pas le stade des octants, a la 
suite duquel l’embryon fournirait un massif ovoide indifférencié; l’auteur, 
d’autre part, donne une figure indiquant qu'il se constituerait deux sortes de 
tétrades. De nouvelles recherches étaient indispensables. 


Chez le Vanilla fragrans, l'œuf se divise d’abord selon une cloison transversale qui 
sépare une cellule apicale ca et une cellule basale cb (fig. 2). A Ja deuxième génération, la 
cellule apicale se divise en deux cellules juxtaposées et la cellule basale en deux cellules 
superposées m et ct (fig. 4) d’où la formation d’une tétrade en T de la catégorie A», fila- 


(*) 
(1) Verh. Akad. Amsterdam Natuurk., 19, 1879, p. 1-50. | 

(2) Plant embryology. Embryogeny of the Spermatophyte, Chronica Botanica C°, 1950. 
(*) Bot. Gazette, 108, 1947, p- 449-456. 

C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 20.) OI 
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menteuse. Chaque cellule de la tétrade se divise à son tour : les deux cellules supérieures 
suivant des parois verticales, normales à la précédente, en quatre cellules-quadrants; la 
cellule médiane m suivant une cloison longitudinale et la cellule inférieure cz suivant une 
paroi transversale en 7 et 7’. Ainsi se constitue, à la troisième génération, un proembryon 
octocellulaire à quatre étages, ca, m, net n' (fig. 9). Aux divisions suivantes, par segmen- 
tation transversale des quadrants, se forment huit octants disposés en deux étages l 
etl’ (fig. 10); les deux éléments juxtaposés en m se divisent par des parois méridiennes 
pour donner quatre cellules circumaxiales (fig. 11); les deux éléments inférieurs 7 et n' 
restent indivis, de sorte que, à ce stade, c'est-à-dire à la quatrième génération, le proembryon 
ne possède que quatorze cellules au lieu de seize. C'est à partir de ce stade quapparait une 
perte de puissance égale de division dans les parties inférieures du proembryon. 


14 15 16 17 


Fg. 1 à 17. — Vanilla fragrans Ames. — Les différents stades du développement de l’embryon- 
00, oospore; ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; m et ez, cellule 
intermédiaire et cellule inférieure de la tétrade; / et U, octants supérieurs et octants antec caret 
n et n', cellule-fille supérieure et cellule-fille inférieure de ez; o et p, cellule-fille supérieure et celles 
fille inférieure de n'. G. = 265 pour les figures 1 à 14; 100 pour les figures 15 à 17. | | 


Dans les octants supérieurs, /, les divisions se montrent quelque peu irrégulières : les 
ctoisons sont tantôt périclines (fig. 11 à gauche, 12, 14 à droite), tantôt anticlines à direction 
généralement verticale (fig. 11 à droite, 12 à gauche); dans ce dernier cas, des parois 
tangentielles se produisent (fig. 13, 14), et ainsi les premiers éléments du dermatogène se 
trouvent isolés dans l'étage /. Deux assises sous-épidermiques s’établissent ne aux 
dépens des cellules intérieures (fig. 15 à 17). Dans les octants inférieurs, /', les divisions 
sont d’abord longitudinales (fig. 12 et 13) puis transversales (fig. 14); i se produit ainsi 
deux assises qui se dédoublent bientôt pour en donner quatre ( fig. 15 et 16). Dans la graine 
mire, Pembryon ne présente encore que ces quatre assises. Les dimensions des noie 
se trouvent cependant accrues par accumulation de matériel deutoplasmique. 
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Les cellules de l'étage m se cloisonnent à leur tour longitudinalement (fig. 12, 13) puis 
transversalement (fig. 14) pour donner un groupe cellulaire qui, à l’intérieur de l’assise 
périphérique, ne comporte guère plus de trois assises cellulaires. 

En général, l'élément » se partage en deux cellules juxtaposées et 7! en deux cellules 
superposées 0 et p (fig. 13); les divisions de ces éléments peuvent être variables; parfois cz 
semble se diviser obliquement. Ils engendrent une partie terminale conique qui se résorbe 
dans les derniers stades. 


L'embryon du Vanilla fragrans, comme celui de la plupart des Orchidacées, 
reste, dans la graine, rudimentaire ; il ne dépasse pas le stade proembryonnaire ; 
sa symétrie reste purement axiale, on ne peut dire quelles seront les destinées 
exactes des parties qui le constituent. A cet égard, des essais de germination 
deviennent nécessaires. 

Quoi qu'il en soit, les lois relatives à l’origine, au nombre et à la disposition 
des blastomères qui ir constituent ont pu étre dégagées. On peut en tirer que 
par sa tétrade en A,, par la construction de l’étage m aux dépens de la cellule 
basale, l'embryon du V. fragansse range dans le premier groupe embryogé- 
nique et dans la première division du système périodique (“). 


PHYSIOLOGIE. — Maintien prolongé de l’automatisme et respiration de l'oreillette 
isolée, non perfusée, du cœur de Scyllium canicula L. Note (*) de M. Boris 
Rysak, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Poursuivant mes recherches sur l’automatisme des systèmes contrac- 
tiles (*), j'ai entrepris d'examiner l’automatisme cardiaque. Le problème 
de la survie fonctionnelle du cœur isolé des Sélaciens a été l’objet de nom- 
breux débats (*), (*), (“), (5) mais il n’a pas été résolu de façon satisfai- 
sante : dans tous les milieux proposés et que J'ai essayés, sans perfusion, 
le ventricule de Roussette s'arrête après er, minutes et l’oreillette 
ne poursuit pas ses battements au-delà de 50-75 mn à 25° C. J’ai obtenu 
de bons résultats avec la solution de H. Fühner (°) et de meilleurs encore 
avec une solution que j’ai constituée de la façon suivante (solution A) 


NaCl:8 #; KCl 0,1 g; CaCl, anhydre 0,2g; NaHCO® 0,22; urée 25 y; 


(*) R. Souices, Les lois du développement, Paris, 1937; Embryogenie et classification, 
Paris, 1937; Année biologique, 28, 1052, p. 9-49 


*) Séance du 31 octobre 1955. 
2 B. Rysak, Recherches sur la biologie des spermatozoïdes d’Oursins, Thèse, Paris, 
ci résumé in Ann. biol., 31, fasc. 7-8, 1955, p. 547. 
(2) S. Bacuiont, Centralbl. f. Physiol., 19, 1905, p. 380. 
(: 8) R. Ticerstept, Die Physiologie des Kreislaufes, Berlin et Leipzig, 1921-1029. 
(*) L. Freperico, Arch. int. Physiol., 19, 1922, p. 293. 
(5) H. W. Suiru, Biol. Rev., 11, 1936, p. 49. 
(*) Z. allg. Physiol., 8, 1908, p: 48. 
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elucose 4 g (par litre d’eau bidistillée). Mais j’ai reconnu que la compo- 
sition chimique du milieu de survie n’était pas seule en cause; 1! faut 
soumettre le récipient à une agitation rythmique pour maintenir l'automa- 
tisme. D'ailleurs, même dans ces conditions, le ventricule cesse rapidement 
de se contracter; c’est pourquoi il convient d'éliminer ce « poids mort » 
et l'oreillette isolée, non perfusée, peut se contracter régulièrement pen- 
dant 8 h à 25° C. Ces exigences considérées, appareil de Warburg se trouve 
remarquablement adapté au problème puisqu'il permet à la fois d’entre- 
tenir une cadence donnée d’agitation et de mesurer différents métabo- 
lismes liés à l’automatisme auriculaire et notamment la respiration. 

Techniques. — La Roussette de sexe et de poids connus est anesthésiée 
dans de l’eau de mer additionnée d’éther sulfurique, puis, à lair, on met 
le cœur à nu par ouverture de la cavité péricardique. Le cœur est excisé 
après que le rythme de ses battements s’est stabilisé et a été noté: on 
coupe pour cela simultanément les veines au ras du péricarde, puis l'aorte, 
et le cœur est immédiatement placé dans une dizaine de centimètres cubes 
de solution A de façon à permettre au sang de s’éliminer; il est bon de 
passer la préparation dans un second bain de solution A après que la majeure 
partie du sang s’est éliminée par laorte et l’on attend que le ventricule 
s'arrête (5-10 mn). On épingle alors le cœur par son ventricule sur de la 
paraffine immergée dans de la solution A (couvercle de boîte de Petri) 
et, d’un seul mouvement à l’aide de ciseaux bien tranchants, on sectionne 
le canal auriculo-ventriculaire. Si l'opération a été bien faite, l'oreillette 
convenablement dépliée bat régulièrement et complètement : en la saisis- 
sant par le sinus veineux on l’introduit dans la fiole du manomètre de 
Warburg et au cours de l'expérience on entretient comme rythme d'agi- 
tation des manomètres celui du rythme cardiaque in situ (habituelle- 
ment 72 oscillations doubles par minute avec un déplacement des fioles 
de Gem dans le thermostat). Les valeurs de consommation d’oxygéne 
sont rapportées au phosphore total [dosage selon la technique de 
M. Machebœuf et J. Delsal (’)| que je dénomme elliptiquement phosphore 
contractile. J’insiste sur le fait qu’on ne saurait dire si la dépression mano- 
métrique lue et correspondant à la fixation du CO, rend compte unique- 
ment du phénomène respiratoire ou si ce dégagement gazeux est dû en 
partie au métabolisme acidifiant de l’oreillette qui déplace CO, du bicar- 
bonate de la solution. En première approximation je compterai tout le CO, 
comme respiratoire. 

Résultats. — La courbe 1 (Roussettes © pesant chacune 290 g& poids 
frais) représente la consommation d’oxygéne de deux oreillettes respi- 
rant simultanément ( 170 pg P contractile; 0 = 25°C); le rythme de 


(7) Bull. Soc. Chim. biol., 25, 1943, p. 116. 
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chaque oreillette est resté égal à 6o battements/mn Pendany 8 h, il était 
encore — pour une oreillette — de 33 battements/mn a la 12° heure, mais 
la contraction n’intéressait plus qu’une faible partie de l'oreillette. 

La courbe 2 (Roussettes ® dont le poids frais est de 290 g — tracé 0 — 
et 248g — tracé e — respectivement) montre la respiration, à 25° C, 
d’une oreillette fonctionnelle (tracé o; de 80 à 92 battements/mn du temps 
zéro à la fin de expérience; 92 ug P contractile) et d’une oreillette rendue 
inerte par pression sur le tissu auriculaire à l’aide de pinces après section 
auriculo-ventriculaire (tracé e; 95 ug P contractile). On voit que : 1° l’oreil- 
lette non-fonctionnelle n’est pas morte pour autant; 2° la différence entre 
les valeurs respiratoires des oreillettes fonctionnelle et inerte exprime la 
quantité d'oxygène nécessaire à l’automatisme auriculaire, elle est approxi- 
mativement de 0,1 41 O,/ug P contractile pour la première heure. 


PSYCHOPHYSIOLOGIE. — Etude du conditionnement électrocortical son- 
lumière chez le Lapin. Note (*) de M™ Carnerixe Popov, présentée 


par M. Pierre-P. Grassé. 


Nous présentons ici l’étude électrocorticographique du conditionnement son- 
lumière chez le Lapin. Une étude directe des réactions de l’aire striée chez l'animal 
est susceptible en effet d’élucider certains points insuffisamment éclaircis par la 
méthode électroencéphalographique, au cours de nos expériences sur le condition- 
nement chez | Homme. 


Méthode. — Nous avons choisi trois Lapins en vue d’une expérience de longue durée. 
Chaque Lapin a été soumis à une série de cinq à sept séances comprenant chacune 18 
à 26 expériences. La stimulation lumineuse (deux éclats lumineux) était donnée par une 
lampe de 100 W placée à 80 cm. Pour la ‘stimulation sonore, nous avons choisi le son 
modéré d’une flûte. Le Lapin maintenu dans un appareil de contention, était placé dans 
une chambre noire, isolée de la pièce où se trouvaient l’appareil et l’expérimentateur par 
une troisième pièce. Les électrodes étaient placées selon la méthode de Nicolas À. Popov (!). 


Observations faites sur le Lapin. — 1° Au cours des stimulations lumi- 
neuses, la première réponse bien exprimée apparaît après un certain nombre 
de stimulations successives sous forme d’un groupe d’ondes de grande 
amplitude apparaissant simultanément a la stimulation donnée. Des 
groupes d’ondes semblables à celui-ci réapparaissent régulièrement après 
la cessation de la stimulation, au nombre de 5 à 8 et même plus pendant 
quelques minutes. 


(*) Séance du 7 novembre 1955. 
(‘) Etudes électroencéphalographiques du problème des réflexes conditionnés, 1, H, 
IT et IV (L’Année Psychologique, 1946-1950). 
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La réapparition de ces groupes représente un phénomène général déjà 


a 


signalé par nous (?) que nous avons nommé propriété répétitive du cerveau. 

2° La première apparition du foyer d’excitation supplémentaire (F) qui 
confirme la possibilité de formation d’un conditionnement, a été observée 
chez le Lapin n° 64 après 20 stimulations combinées: chez le Lapin n° 65 
après 49, et chez le Lapin n° 66 après 38 stimulations combinées use ah 
alors que chez l'Homme normal, on constate l'apparition de ce foyer dès 
la deuxième stimulation combinée (*), (*). | 


Tracés corticographiques pris sur l'aire strige du Lapin. 


aire strive 
À tater tap hao : 
Wwe RAD Ad 
J 


3 


WDARIRAAADAARALSAASLSLM I | 
a 1 
foyer (FA) —~ A Ai me 7h 


62eMe stimulation combinée 

? a 4 
aire striee ; 
APR Wal fe AM AAA ARS AA EN ry Tikal aad MALE 


b fever CF) 7 \ ee 
1 + sa Pees siete Ve ees rie setae une oe Poo tigre tue 


ic 


7H ème sLimilation combinée 


Fig. 1. — Expérience du 15 décembre 1954. 
Aspect du foyer d’excitation supplémentaire (F) à la 62° et à la 74° stimulation combinée. 


3° Une fois formé, ce foyer n’est pas stable. Il disparaît rapidement par 
répétition du stimulus conditionné et peut également disparaître de 
lui-même. 

4° Le stimulus conditionné — son donné seul — provoque souvent, 
au moment de son action, une excitation nettement moins intense que 
celle de la stimulation combinée précédente. 

5° Par contre, les groupes d’oscillations caractéristiques se répetent 
après le stimulus conditionné, de façon très nette, en tout 5 à 8 fois ou 
même davantage pendant quelques minutes (fig. 2). Ceci confirme encore 
que la théorie classique des réflexes conditionnés suivant laquelle le condi- 
tionnement se développerait uniquement au moment des stimulations ne 
peut être désormais maintenue. 


(2) Mme C. Porov, Comptes rendus, 241, 1955, p. 249. 
(°) Mme C. Porov, Contribution a l'étude du mécanisme d'élaboration des connexions 
corticales, dans le conditionnement électroencéphalographique son-lumière chez l'Homme, 


octobre 1055. 
(+) Mme C. Popov, Comptes rendus, 240, 1954, p. 1268. 
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6° Nous n’avons pas observé, chez le Lapin, de retard dans l'apparition 
des groupes d’oscillations consécutifs conditionnés. Nous les obtenons, 
en effet, dès la première épreuve du son conditionné. Ces groupes se révèlent 
très stables et, une fois apparus, ne disparaissent pas facilement. 


a ‘aire yee REA hile al bill | , kb | | Se dy ’ ll { | | rare 
oe ay ETAT “ne | yw watts, 4 AS a, 4}, yam hod WW yas | af Sorel an At 
| 16 20 


v 


F7: —_— son conditionné seu} 


fil! jh if Tred 
INP nb avy Nien À W \ PES A a lee an a UE avan ( hais Nan) fl danses 


; * ORNE : : 60 a &8 
iy th i 4 2 les nombres indiqués sur la figure LEFT = : = 
! fl fi à ARR AA AA M NPA an Me A ans VE St représentent les temps en secondes Tracé esrlicographiqueaire striée. 
voll VIN i Palen Saud ah amy FA Faro des aie ET ADM ioe! be ee 
ee = 
Fig. 2 
Conclusions. — Prenant en considération les difficultés que présente 


l'étude de l'aire striée et la complexité même du problème traitant des 
relations entre deux zones corticales, nous ne prétendons pas que nos 
expériences résolvent toutes les questions soulevées par ce conditionnement. 
Cela mérite une étude plus poussée. 

Cependant, les observations rapportées ci-dessus nous permettent de 
conclure que chez l’animal le conditionnement électrocortical son-lumière 
se différencie par certains points du conditionnement défensif au son ('). 

Notons également que le conditionnement étudié ici se différencie du 
conditionnement EEG son-lumière chez l'Homme où entre en jeu 
interprétation personnelle du sujet, chaque fois que sa participation est 
nécessaire à l’enregistrement. 

De plus, en étudiant la période qui suit la stimulation lumineuse, il paraît 
évident que le moment d’apparition des groupes d’ondes sur les tracés 
électrocorticographiques de l'aire striée du Lapin, correspond à celui de 
l'apparition des images consécutives dans l’expérience chez | Homme. 


ENTOMOLOGIE BIOLOGIQUE. — Cristallisation biologique de Vhémoglobine dans 
le sang ingéré par divers Diptères hématophages. Note de M. François Prex, 
présentée par M. Emile Roubaud. 


Chez divers représentants de Diptéres hématophages, appartenant aux genres 
Culex, Aédes, Anopheles, Glossina, a été observée une cristallisation spécifique de 
l’hémoglobine du sang ingéré, permettant l'identification de celui-ci. 


Nous avons fait connaître précédemment l'existence d’une cristalli- 
sation biologique de l’hémoglobine dans le sang ingéré par divers Réduvidés 
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hématophages. Le type des cristaux est spécifique et permet d’identifier 
le sang de l'hôte vertébré. 


Chez des spécimens de Culex (sp. ?) capturés à Montevideo (Uruguay) 
dans des habitations humaines, nous avons, de même, constaté la présence 
de cristaux d’hémoglobine dans la masse sanguine ingérée par ces arthro- 
podes hématophages (voir figure). 


Cristallisation de lhémoglobine du sang de l'Homme, ingéré par nu Culex du groupe pipiens. Le dia- 
mètre transversal de l’ensemble des cristaux accolés dans la moitié gauche de la reproduction micro- 
photographique est de 159y. La délimitation rectangulaire de ces cristaux rappelle la configuration 
des cristaux rencontrés chez des Réduvidés hématophages ayant exploité l'Homme sain. 


En mettant en expérience, d’une part, des exemplaires neufs de cobayes, 
comme animaux donneurs et, d’autre part, des spécimens d’ Aédes xgypti (*) 
ainsi que d’'Anopheles stephensi (') comme arthropodes receveurs, nous 
avons constaté chez ces derniers la présence d’une cristallisation dans le 
liquide ingéré, qui met en évidence les tétraédres spécifiques de ?hémo- 
globine du cobaye. 

Chez Glossina palpalis ('), nous avons pu faire une observation analogue 
à celle faite en 1907 par F. Stuhlmann (*) portant sur la cristallisation 
de l’hémoglobine du sang d’un cobaye chez Glossina fusca et Gl. tachinoides, 
phénomène constaté, même avant 1907, par É. Roubaud (*) chez Gl. palpalis. 

Ainsi, de même que chez les Réduvidés hémophages, chez les Diptères 
piqueurs des genres Glossina, Anopheles, Culex et Aédes, la cristallisation 


(1) Spécimens provenant de l’élevage de É. Roubaud. 
(2) Arb. Kaiserl. Gesundheitsamte, 26, 1907, p. 301. 


(5) Communication personnelle. 
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spécifique de l'hémoglobine du sang ingéré peut-elle servir pour la déter- 
mination de l’origine d’un sang ingéré. 

La répercussion des états pathologiques de l'Homme ou de PAnimal sur 
le mode de cristallisation de l’hémoglobine, dans le sang ingéré par ces 
mêmes arthropodes hématophages (Glossina, Anopheles, Culex, Aëdes) est 


a étude. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Mécanisme d'action de la lévane-sucrase de Bacillus 
subtilis. [. Réversibilité de la réaction enzymatique: synthèse du saccharose. 
Note de MM. Craupe Péaun-Lenoëc et Raymonp Deponner, présentée par 


M. Maurice Lemoigne. 


Nous avons pu montrer que la réaction catalysée par la lévane-sucrase était réver- 
sible et pouvait conduire à la synthèse du saccharose, à partir de lévane et de 
D-glucose : le saccharose formé a été isolé. Le calcul de la constante d'équilibre de 
la réaction permet de chiffrer l'énergie de la liaison fructofuranosyl-2.6-fructofuranose 
dans la lévane à 4500 cal environ. 


L'activité de la lévane-sucrase sur le saccharose se traduit par la réac- 

tion (1) dans le sens A : 
A 
(1) nm saccharose = Lévane (fructose, ) + m glucose. 

Cependant linhibition de type compétitif (') de la réaction 1 A par 
certains oses, en particulier par le glucose, laissait penser à la possibilité 
de la réaction inverse 1 B. 

En déplaçant l’équilibre de la réaction (1) dans le sens B par addition 
dinvertase, M. Doudoroff et R. O’Neal (*) ont pu établir une présomption 
de réversibilité, bien que les conditions expérimentales n’aient pas permis 
Visolement du saccharose formé. 

Nous avons repris ce problème dans l’espoir d’obtenir des renseignements 
complémentaires sur l’énergétique de la réaction de synthèse de la lévane 
et sur le mécanisme de l’action de l’enzyme. | 

La lévane-sucrase est préparée à partir du milieu de culture de Bacillus 
subtilis (*). L’enzyme est purifié 23 fois par centrifugation à haute vitesse 
et précipitation fractionnée par le sulfate d’ammonium, entre 80 et 85 % 
de la saturation. 

On pose : 1 unité d’enzyme = activité libérant 1 umol de glucose par 


(") S. Hesrrin et S. Avixeri-SnariRO, Biochem. J., 38, 1944, p. 2. 
(2?) J. Biol. Chem., 159, 1945, p. 585. 
(*) Souche BG2 F1, Collection de M''e B. Delaporte. 
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minute, à 37°, pH 6,5, en présence d’un excès de saccharose et de olucose- 
oxydase détruisant continuellement le glucose formé. 

La lévane utilisée comme substrat dans nos expériences a été préparée 
par hydrolyse acide partielle et fractionnement à l’alcool de la lévane 
brute produite par la méme souche de B. subtilis; son poids moléculaire 
est de 5 000 environ. 

L'analyse des glucides est faite par chromatographie sur papier, et révé- 
lation, soit par le phtalate acide d’aniline et l’urée chlorhydrique (*), soit 
par le chlorure de triphényl-tétrazolium (TTC), suivant K. Wallenfels (*). 
L’élution des taches non révélées a permis le dosage du produit formé 
apres réaction, suivant une modification de la méthode de Roé (°), ou, 
après hydrolyse par l’invertase, suivant la méthode de Wallenfels au TTC. 

On met en incubation à 37°, en présence de chloroforme, les produits 
suivants : lévane 1,0 g, D-glucose 1,0 g, enzyme 4,60 unités (376 ug N), 
en solution dans du tampon de phosphate 5.r0-* M, pH 6,5. A partir 
de 3 h @incubation on observe sur le chromatogramme la présence d’une 
tache dont le Rf est celui du saccharose témoin. Cette tache n’a pas de 
pouvoir réducteur car elle ne se révéle pas par le TTC, elle devient réduc- 
trice après action de l’invertase. 

Le produit correspondant a cette tache est alors séparé des autres 
glucides en réaction, et élué par de lalcool à 5 % sur une colonne de 
charbon-celite, suivant la technique de R. L. Whistler et D. F. Durso (’). 
Après concentration et cristallisation, on obtient 19 mg de cristaux blancs 
dont l’analyse donne les résultats du tableau. 


Saccharose 


Réaction, Produit élué. Lémoin. 
REE SBR PE SES SCS a ies bison 66° ) Exprimés en pour cent 
Pouvoir réducteur avant hydrolyse. . . ae) 0 du produit 
» » après hydrolyse... 105 109 Id. 
Glucose (par la glucose-oxydase).... 54,1 Dono Id. 
Fructose (par la méthode de Roé)... 56,8 54,2 Id. 
Recon de have alee ties Positive Positive (*) 


(*) Réaction avec le diazo-uracile en milieu alcalin : coloration verte spécifique du saccharose (*). 


Le produit isolé est done bien du saccharose. 
La réaction tend vers un équilibre atteint au bout de 18h; on a 
alors 65 mg de saccharose formé dans 10 ml de milieu. En première 


7 


(*) R. Denoxper, Bull. Soc. Chim. Biol., 34, 1952, p. 144. 
(5) Naturwiss., 37, 1990, p. 491. Le 
(6) Coxe, Hanes, Jackson et LouGnam, Méthode non publiée, communication personnelle 
du Docteur D. J. Bell. 
(7) J. Amer. Chem. Soc., 72, 1950, p. 673. 
(*) 


3) H. Ravin, J. Amer. Chem. Soc., 59, 1937, p. 1402. 
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approximation, on peut écrire la réaction conduisant à la synthèse du 
saccharose : 

Lévane (fructose,) + Glucose <= Saccharose + Lévane (fructose,_: )- 


__ { Saccharose | 


A l’équibbre, K Duo 


~ | Glucose | 
En posant, selon M. Doudoroff (") et W. Z. Hassid ('"), l'énergie de liaison 

A Te 5 x x - . : _ oF . 
diosidique du saccharose égale à 6570 cal, on obtient pour l'énergie 
de liaison fructofuranosyl-2.6-fructofuranose de la lévane utilisée, la 


valeur 4 500 cal à 37 


/ 


PHARMACODYNAMIE. — Répartition du ‘;;Sn après administration au Chien de 
tétra-amyl-étain marqué. Note de MM. Ferxaxo Cavsorre, Micner LEsBre, 
Aypré Bro, M' Denise Meyxier et M™ Yverre Bru, présentée par 
M. Léon Binet. 


Suivant la technique déjà indiquée (‘), la répartition de l’étain chez le Chien 
chloralosé a été étudiée apres administration de tétra-amyl-étain marqué par 
le radioisotope *}}Sn. Le tétra-amyl-étain marqué avait été obtenu (avec 
entraîneur) par la méthode de Krause et von Grosse. 

Immédiatement après l'injection intraveineuse de tétra-amyl-étain marqué, 
la concentration en étain du sang total subit une chute brusque, bientôt suivie 
d’une reprise : tout se passe comme si le stannane était capté par un organe 
immédiatement fixateur, qui le relarguerait ensuite; le même processus 
s’observe après injection de tétra-éthyl-étain marqué. 

1° Localisation. — La répartition de l’étain favorise, discrètement du moins 
au cours de l’intoxication aiguë, le système nerveux central, les glandes endo- 
crines et le muscle cardiaque. Mais la fixation la plus intense se réalise au 
niveau du poumon, qui atteint des concentrations stanniques bien supérieures 
à celles du foie et du rein, pôles habituels de localisation des toxiques. La 
fixation pulmonaire du tétra-amyl-étain est bien plus intense que celle de son 
homologue inférieur le tétra-éthyl-étain, ce qui est en harmonie avec l’allonge- 
ment des radicaux substituants (*). 

2° Elimination. — L’élimination urinaire et fécale est négligeable. Par 
contre le mucus trachéal et la bave interviennent notablement dans l’excrétion 
de Pétain injecté. L’élimination pulmonaire primitive en nature se réalise : 
TR a a a ee nn à V0 2 

(°) J. Biol. Chem., 151, 1943, p. 351. 

(1°) In A Symposium on Phosphorus Metabolism (J. Hopkins Press, Baltimore, U.S.A., 
ro pt) 


(1) F. Cauozce, M. Lesere, A. Bru, D. Meynier et Y. Bru, Comptes rendus, 240, 1955, 
p+ 1829. ‘ 
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JTE i : Dace i : : oe pleas 
Vhaleine des chiens injectés présente l’odeur particuliére ca actéristique de 
Pamyl-stannane. 

Les données analytiques relevées sont réunies dans le tableau ci-dessous (ys 


Répartition de Uétain ‘\5Sn en milligrammes 
pour 100 g d'organes ou d’excreta frais. 


CRAN PR MR NÉ Le Soll. pie 346. 399. 
Quantités injectées en mM/kg... 0,60. 0,50. 0,40. 0,0095. 
SUIS oui re ac secrets ken Th 23 m. Th 40 m. 2h 10m. ne 
Hémisphères cérébraux... .......... 1,9 0,2 0,1 0,0) 
CAS UP RS RENE RON | PE Re 0,0 (aye 0,00 
EIDE R A alee Me CL OAS, US O57 10 0,0 0,0. 
Moëlle épinière AS US EO 1,0 0,0 0,0 
li ne M pan DE RL ote 2,6 0,4 — 0,0 
POUMONS eae ee TRES Qu 329,0 301,0 106,8 9,0 
Péietans:dar de Bors wee ee mins: 4,9 DES Diy) 07 
Rd: M nee Py fess 4,6 1,2 0,7 
IRÉTE Coe Cerner ee ae en | 3,0 0,7 0,4 One. 
Glandes sous-maxillaires........... 0 0,4 10,7 Os 
» DAaTOUdeS LL ARTES. CT 1,0 0,9 0,1 O,1 
» sublingn les ci? shy ul 24°F. 1,0 (8 à 0,1 0,1 
RATER A hee Shs LD CS ek 6,0 Dh 1,0 0,6 
T Suyapar Oto spgarte are Oe it ra zels ait 0 1,0 0,1 @., ih 
STERN Mee uct hs Se oie as 70 18 0,8 0,1) 
MESSE ue «Shae Gs = 2 0,29 0,0 
Bases EN RE CRE CR 2,9 0,4 -- 
BRENT satan) Fades, Dan Fo 0,7 (One) 0,1 
Nentricul Gs n. ae 202 UML PEN] 10,9 10 0,8 Onn 
Maqueuse linpaleserss heu = = 0,1 = 
Muscles;déla langues 4.1... oi 0,6 0,0 0,0 
DAD CE TOUTE EE DOPPPRPMET ETES = = 
Muscles des membres............. One Onl (Qn W One 
(Ope hale Aces NT NE > NS ARR SM 0,4 05. 0,0 
Moelléhes one PEN RUE, _ 0,8 052 0,2 
Graisseeabes eee FINE APTE ER Ald: 0,2 0,8 0,2 (6), () 
Peau Cond vere teed. Alter eae oe fi ae ih ey 0,4 0,2 
Poils ul hh, PC NS PONS Me SO CE TRS En 0,9 = = 
Sang total prélevé a la mort........ 0,6 1,4 0,8 0,3 
DIGuice PlCUtal oo si. ne se ae ore oes ake 3,0 = a Zs 
» céphalorachidien.......... 0,0 0,0 0,1 0,2 
Mucus trachéal et bave. En. 100,0 48,2 10,0 = 
Urines (conc. max. observée)...... Ons 0,9 1,7 0,00 
Fécés intestin grêle. .....:.,..,.,: 2,0 0,8 0,2 0,0 
Pm STOS VOLES US Pea hack i ou: 0,0 0,1 Oni 0,0 
Bile. vesiculawren wef a. tas od 20,0 pour 0,9 0,0 
Contenu gastrique Le soe >> == 0,0 0,0 0,0 0,0 


sie ur ss le ee) Ne es URL SUPER RES PRE SEEN eee eee Es LES 


(2) D. Mayer, Thèse de doctorat ès Sciences naturelles, Toulouse, 1955. 


1422 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MÉDECINE. — Action curative du para-amunobenséene-sul famido-tsopropylhio- 
diazol dans le diabète sucré humain. Note de M. Aveusre LouBATIÈRES, 


présentée par M. Léon Binet. 


Dans une Communication récente à l’Académie des Sciences (*), ainsi 
qu’au cours des séances du Premier Congrès de lPAssociation des Diabé- 
tologues de Langue française (*), nous avons donné les derniers résultats 
concernant notre expérimentation animale sur l’action hypoglycémiante 
et antidiabétique du para-aminobenzène-sulfamido -isopropylthiodiazol 
(PAST). 

La présente Note est destinée à rapporter les effets de cette substance 
dans trois cas de diabète sucré humain. 

Il s’agissait de trois femmes diabétiques âgées de 60 ans en moyenne, 
pesant 60 kg, toutes ayant subi un traitement récent par l'insuline que 
nous avons supprimé. Après avoir établi, pendant une période d’obser- 
vation en l’absence de tout traitement insulinique, les caractères respectifs 
de leur diabète et les tests cliniques classiques (hyperglycémie et hypo- 
glycémies provoquées, test de Himsworth, etc.), ces trois sujets ont été 
soumis à un traitement par le PASI d’une durée moyenne de cing jours. 
La dose administrée était de 0,15 g/kg, per os et par jour, répartie en six 
prises journalières. 

Dès le début du traitement, la glycémie et la glycosurie ont diminué, 
et ces diminutions se sont poursuivies pendant les einq Jours. Le taux de 
sulfamidémie maximum a été de 350 mg/l en moyenne. 

Apres cing jours de traitement, la dose de PASI administrée a été 
réduite de moitié, puis supprimée. 

Après cessation de l'administration de la drogue, et en l’absence de 
toute injection d'insuline, une de nos malades est restée aglycosurique. 
Dans les deux autres cas, la glycosurie persistante représentait environ le 
dixième de l'élimination glucosée urinaire avant le traitement. 

L'état général de ces malades s’est considérablement amélioré et les 
courbes montrent que, même les deux malades qui sont encore légèrement 
glycosuriques paraissent évoluer d’une manière favorable. 

Dans tous les cas, le PAST a été bien toléré et son élimination urinaire 
a été satisfaisante (80 à 100 % de la quantité de sulfamide administrée). 
LE RER ER ET AT LE ones à RS. ee 

vee Lousatiéres, P. Bouyarn et Cur. Frureau pe LacLos, Comptes rendus, 2h41, 1955, 
P- Yio. 


: A à > . 
(?) A. Lousarières, P. Bouyarp et Cur. FRUTEAU DE Lacros, Première Réunion de 
PAssoc. des Diubétologues de Langue Francaise, Vals-les-Bains, 25-27 septembre 1955 
(sous presse). . 
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Nous ne savons pas quel sera le devenir du diabéte sucré chez ces malades, 
mais nos expériences de Physiologie et de Pharmacodynamie appliquées 
montrent que le para-aminobenzéne-sulfamido-isopropylthiodiazol est 
doué, chez l'Homme diabétique comme chez l’animal rendu diabétique 
expérimentalement, d'action hypoglycémiante et antidiabétique. 


À 16 h l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section d’Astronomie, par l’organe de son doyen, présente la liste sui- 


vante de candidats à la place vacante par le décès de M. Jean Chazy. 


CS DTA A VAL ARE TS CRE -  M. Fernanp BaALDber. 


En deuxième ligne, ex-æquo et {| MM. Jean CouLons. 
par ordre alphabétuque...... | Grorces Darmots. 


MM. Danrez CHatonce. 


En troisième ligne, ex-æquo ot | fi 
ad d Axpré LALLEMAND. 


ar ordre alphabétique ...... | 
4 ig 1 Nicocas Sroyko. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 15 h. 


Len: 


ERRATA. 


(Comptes rendus du 24 octobre 1995. ) 


Note présentée le même jour, de M'° Germaine Cousin, Sur la fertilité et le 


à inéti 2 inaisons hybrides obtenues des 
schéma des assemblages génétiques des combinaisons hy 
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croisements entre deux espèces du genre Gryllus : G. campestris L. G. bumacu- 


latus de Geer : 
Page 1180, au tableau accompagnant la Note substituer le tableau ci-dessous : 


Shéma des COMBINAISONS GENETIQUES dans les croisements 
Grylius BIMACULATUS  Gryllus CAMPESTRIS 
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